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Madame Bovary et Neufchâtekn-Bray 
P a r André DURAND, Conserva teur du Musée Mathon 

Les Pénitents 
L'étude de l ïœuvre de F laube r t a tou jours de l ' a t t r a i t ; il en est pour 

preuve les nombreux ar t ic les concernant les sources de M a d a m e Bovary. 
C'est la ra ison qui nous f a i t publier ces lignes. 

Gus tave F lauber t , dans une de ses let tres, a dit d ' E m m a Bovary : 
« Ce n 'es t p a s un por t ra i t , c 'est une convention pure ». 

Cependant , l ' imaginat ion n ' a pas tout en fan té d a n s ce r o m a n et plus 
d 'un critique, ici et là, s 'es t plu à découvrir le véri table modèle '(1). 

Ailleurs, d ' au t r e s E m m a , d ' au t res Rodolphe ont vécu ; c 'est pourquoi, 
dès la publication du livre, plusieurs exemplaires de la première édition 
f u r e n t achetés p a r des Neufchâtel lois , les h a b i t a n t s de la capi tale du Bray, 
c royant reconnaî t re dans les personnages de F l a u b e r t cer ta ins de leurs 
concitoyens. Il f a u t dire que cet te opinion n ' é ta i t motivée que p a r les 
apparences . 

E n effet, au m o m e n t où se déroulai t le d r a m e de Yonville, une a f fa i r e 
semblable se passai t à Neufchâ te l . 

F l a u b e r t a di t : « Les classiques ava ien t le cocuage qui es t une 
histoire gaie, les romant iques ont inventé l ' adul tère qui «st une chose 
sérieuse ». Nos compatr iotes , eux aussi, p r i r en t au sérieux cet te histoire 
d 'adul tère romancé . 

U n sous-préfe t de Neufchâ te l , M. Rocher, ava i t essayé de percer 
l 'énigme Bovary (2). Après lui, no t re compatr iote , l 'érudit Fél ix Clerem-
b r a y (3), dans s a brochure Flaubertisme et Bovaryfme (4), a consacré à 
ce f a i t divers local u n chapi t re entier , mais embrouil lé e t incomplet . 

Voici l 'histoire : 
A Neufchâ te l -en-Bray , sur l a place du Pot -d 'Eta in , existe une g rande 

bât isse en br iques qui — seule dans cet îlot — a échappé a u x bombes 
a l lemandes et alliées. 

L a façade, a g r é m e n t é e d 'un beau jardin, a une jolie vue s u r la vallée 
de la Béthune et les propr ié tés avois inantes ; au fond du jardin, une pe t i te 
por te donne accès sur la vieille ruellé dite du Rempar t . 

C'est d a n s cet immeuble que v in ren t résider, après leur m a r i a g e 
(30 avri l 1832), M. Caron, docteur en médecine, e t sa f a m m e , Dési rée 
Campion, fille d 'un m a r c h a n d de la rue de la Grosse-Horloge, à Rouen. 

Elégante , dist inguée, jolie même, Mm o Caron, après quelques années 
de mar iage , se lassa de la vie conjugale, et bien qu'une fille (5) lui f u t 
née dès le p r in temps de 1833, elle che rcha d ' au t res compensat ions senti-
mentales . 

Or, à quelque d is tance de l 'habi ta t ion de la place du Pot -d 'E ta in , 

1947 ( 1 ) G a S r i e l I e L e l e i i - D u n o u v e a u s u r Madame Bovlary, Revue d'histoire l i t téraire, 

(2) Revue de France, 1896-1897. 
(3) Lefebvre, ancien avoué à Neufchâtel , né à Neuville-Ferrières. 
(4) Chez Lestrlng-ant1 à Rouen, 1912. 

. ( 5 ) 5 p " L C a ; , o n ' P e i n t r e d ' u n certain talent, a fai t de très bonnes copies de 
tableaux de l'école romantique, entre autres celui de la « RifroletteV de J.-D. Court 
au Musée de Rouen, portrai t que l'on dit être celui de Lise Delamare. 



il existe, sur le bord de la Béthune, une g rande propr ié té nommée 
« Les Pén i t en t s », vendue comme bien na t iona l en 1793. 

Au siècle dernier, elle appa r t ena i t à u n ancien Officier a u 4e r ég iment 
de H u s s a r d s à cheval, ga rde du corps de S.A.R. Madame, cavalier de 
belle al lure e t qui répondai t pa r f a i t emen t a u s ignalement de Rodolphe. 

Comme le héros du roman , il venai t d 'hér i ter d 'un châ t eau avec deux 
f e r m e s « qu'il cultivait lui-même, sans t r op se gêner cependant . I l vivai t 
en ga rçon et passai t pour avoir au moins quinze mille livres de ren te ». 
(page 180) (6). Des re la t ions se nouèren t en t re lui e t Mm e Caron. 

Celle-ci, comme E m m a , « s 'habillait de cos tumes é t ranges , m o n t a n t 
à cheval seule ou avec son ga l an t ». 

A cet te époque, pa rmi les dis t ract ions de la hau t e société Neufcha -
telloise, on comptai t : l a chasse à courre, la p romenade en voiture e t 
l 'équitation, sport où not re Rodolphe local excellait . 

Désirée Campion, bonne cavalière, é ta i t de ces par t ies qui, d a n s le 
site ve rdoyan t et boisé du P a y s de Bray, ne manqua i en t p a s de charme . 

Ces sort ies faci l i tèrent auss i le r approchement des deux amoureux 
et bientôt , Désirée Caron devînt la maî t resse du br i l lant cavalier. 

' Comme Emma, Désirée Caron allai t souvent re t rouver son a m a n t 
chez lui A l a brume, elle qui t ta i t la maison p a r la pet i te por te derobee 
et elle descendait la ruelle d u Rempar t . Ensui te , elle emp ru n t a i t une 
pet i te venelle qui, en quelques minutes, la mena i t jusqu 'aux rives de l a 
Béthune, près des Péni ten ts (7). n 

Mais pour t raverser la rivière, il n ' ex is ta i t pas de « p lanche a u x 
vaches » comme dans le roman (p. 231) ; un domest ique dévoué et discret 
V suppléai t ; il prenait Désirée sur ses épaules et lui f a i sa i t passe r 1 eau. 

Les contemporains du « f a i t divers » assura ien t que des s i gnaux 
s 'échangeaient de maison à maison, « Ils é ta ient convenus, elle e t 
Rodolphe, qu'en cas d 'empêchement extraordinaire , elle a t t a che ra i t a la 
Persienne un petit chiffon de papier blanc, afin que si, p a r hasard , il 
se t rouva i t à Yonville, i'i accourut dans la ruelle derr ière la maison » 
(p 273). 

De jour en jour, la 'liaison se resser ra i t davan tage , la vie conjugale 
devînt insupportable à Désirée ; elle aussi songea à s e l ibérer e t elle 
p répa ra sa fu i te . « J ' au ra i s besoin d 'un man teau à long collet double, 
dit E m m a à Dheureux » (p. 278). Désirée eut ce t te même idée : « U n e 
vieille sage-femme, fille de médecin, précisai t : « Le m a n t e a u ava i t e te 
commandé dans un magas in en f ace de la pha rmac ie ». Les mal les de 
la Bovary Neufchâtelloise é ta ient fai tes, -et 'le mari , prévenu, eu t d ' a u t a n t 
moins de peine à fa i re échouer le plan qu 'au dernier moment , Rodolphe 
recula » (8). 

Où nos amants se sont-i ls connus ? 
F l a u b e r t place la p remiè re rencont re de Rodolphe et d ' E m m a a u x 

« Comices ». Rien ne précise qu'il en f u t de m ê m e à Neufchâ te l , m a i s 
au cours de nos recherches, nous avons f a i t une découverte assez curieuse. 

E n 1855, un Comice se t în t à Gournay ; le P r é f e t y ass is ta et 
prononça un discours. L ' année suivante, à Neufchâte l , où le Sous -Pré fe t 
présidait , il y eut : banquet, discours e t f ê te de nui t . 

Quels f u r e n t ces discours ? 
Le P ré f e t , parlant de l 'Empereur , ava i t dit : « Ce noble cœur, dont 

(6) Les pages indiquées sont celles de la p r e m i è r e édit ion de Madame Bovary, 
en deux volumes . 

(7) Les abords de cette p ropr i é t é ont été complè tement modifiés p a r la cons t ruc -
tion du chemin de fer qui a provoqué l ' extension de Neufchâ te l dans ce f a u b o u r g . 

(8) Flaubertisme et Bovarysme, p. 65. 



l 'élan sublime t r an spo r t e le Souverain sur le t h é â t r e de dévas ta t ions e t 
de peines et lui donne, au milieu des bénédictions du peuple, une mission 
presque divine ». Le Sous -Pré fe t (9) : « Un concours, c 'es t un, tournoi, 
un champ de batai l le sur lequel le p rogrès coule à 'la p lace du s a n g e t 
où le vaincu dîne à côté du vainqueur et p r épa re pour l ' an prochain un 
au t r e rôle ». 

Voyons, main tenan t , quelles paroles F l aube r t me t d a n s la bouche de 
son personnage ? 

D'abord, le couplet t radi t ionnel au Pouvoir (p. 200), pu is cet te t i rade, 
qui semble d i rec tement inspirée pa r celle que nous venons de ci ter : 
« Que ces Comices soient pour vous des a rènes pacifiques, où le vain-
queur, en sor tan t , t endra l a main au vaincu et f r a t e r n i s e r a avec lui, dans 
l 'espoir d 'un succès meil leur » (p. 208). 

On conviendra que ce rapprochement ne m a n q u e p a s de p iquant et 
d ' inat tendu. 

E t puis, Neufchâ te l ava i t aussi son hôtel du Lion d 'Or, avec sor t ie 
sur le Pont -d 'E ta in , hôtel voisin de la pharmacie , de l 'église e t du 
presbytère , lu i -même cont igu à la maison du docteur. « U n soir que la 
f enê t re é tai t ouver te et qu'assise au bord, elle vena i t de r ega rde r 
Lestiboudois, le bedeau qui tai l lai t le buis, elle en tenda i t t ou t à coup 
sonner l 'Angélus » (p. 155). 

Enfin, comme dans le roman, une « hirondelle » e f fec tua i t chaque 
semaine le voyage de Rouen. 

On n 'es t p a s étonné de l 'émotion soulevée à Neufchâ te l dès la 
pa ru t ion du roman , dans la « Revue de P a r i s », pa r tous ces rapproche-
men t s que nos g r ands -pa ren t s ava ien t fa i ts , d ' au t an t plus faci lement , que 
« l 'histoire » de Désirée Campion et de son Rodolphe d é f r a y a i t encore les 
conversat ions. 

I l est un a u t r e personnage, — secondaire il est v ra i — dans lequel 
les Neufchâtel lois ont vou'lu reconnaî t re un des leurs. 

C'est le docteur Potel (le seul qui, à Neufchâ te l , p r a t i q u a la 
chirurgie) , p ré sumé le Canivet du roman. Ce docteur, auquel Bovary 
f a i t appel après la ma lheureuse opérat ion du pied bot d 'Hippolyte • 
« E t enfin, Charles répondi t p a r un signe aff i rmat i f , quand la mère 
Lef rançois lui demanda si elle n e pouvai t point, en désespoir de cause 
f a i r e venir M. Canivet , de Neufchâtel, qui était une célébrité » (p. 257)! 

Pour les Neufchâtel lois , la chose é ta i t certaine. F l a u b e r t a v a i t f a i t 
revivre dans son roman cet ancien in terne de l 'Hospice Général de Rouen 
Le fa i t nous a é té certifié p a r un de nos amis, qui s 'é ta i t t rouvé long temps 
en relation avec la hau te société de Neufchâte l . 

U n art icle nécrologique, que le h a s a r d a mis sous nos yeux, semble 
confirmer en p a r t i e cet te assert ion. 

Il est dû à la plume d 'un de nos concitoyens, n o m m é Michu ; une rue 
de Neufchâ te l por te encore son nom. 

Poëte de talent , Michu f u t en correspondance avec Victor H u g o 
auquel il a dédié un poème dans un recueil int i tulé : « L e s Chevillas dé 
Maî t re Claude ». 

« Jean-Char les-Dominique Potel, écrit Michu, naqui t à Serqueux (10), 
le 6 avril 1786 ; il fit des é tudes secondaires, puis il e n t r a à l 'Hospice 
Général de Rouen et f u t reçu officier de s an t é 'le 17 octobre 1818 
Son père é ta i t un rebouteux t r è s recherché ». 

« Le chi rurg ien Potel, choisit pour résidence le chef-lieu d 'arrondisse-

.(9) Esnon de Saint-Céran. 
(10) Canton de Forg-es-les-Eaux. 



m e n t le plus r approché des lieux où son père a.vait eu des succès de 
rebouteux, e t il ava i t 32 ans quand il s ' instal la à Neufchâ te l ». 

« Sa physionomie n e devai t pas prévenir en sa f aveur . Avec ses 
t r a i t a dé fo rmés p a r la pet i te vérole, ses pet i ts yeux, s a voix nasi l larde, 
sa désinvolture peu propre à lui gagne r les bonnes g r â c e s des dames, 
et ses man iè res b rusques auprès des malades, il 'lui é ta i t pe rmis de n e 
p a s compter sur l ' engouement du public ». 

« Bientôt, ses opéra t ions chirurgicales appelèrent l ' a t tent ion de ses 
confrères , e t ce qui les surpr i t , ce f u t de voir que M. Potel abandonna i t 
pa r fo i s les règles admises pour suivre ses propres règles. Il ava i t sa 
méthode, ses apparei ls , ses pansements , ses moyens à lui. Il res ta i t , 
ma lg ré s a science, le fils du rebouteux. Que pouvait cependant la cri t iqué 
jalouse en présence du succès, sinon se t a i re ». 

« Comment 'le public n 'eut-i l pas mis sa confiance d a n s un t a len t 
h a u t e m e n t avoué p a r le docteur F lauber t , devenu célèbre. S'il f a i sa i t 
paye r les riches, il r eme t t a i t pour rien b ras et j a m b e s aux pauvres ». 

E n p ré sen t an t « Canivet de Neufchâ te l », F l a u b e r t le décr i t ainsi : 
« Docteur en médecine, âgé de cinquante ans, jouissant d 'une bonne 
position, sûr de lu i -même », 

Le po r t r a i t se complète ensuite de la diatribe chez Homais, cont re les 
« idées de ces mess ieurs de la Capitale ». « Nous n e sommes pas si f o r t s 
que cela, nous autres. . . Nous sommes des praticiens, des guérisseurs , et 
nous n ' imaginer ions j a m a i s d 'opérer quelqu'un qui se por te à merveille » 
(p. 257). 

Il no te ensuite le compor tement du docteur Canivet : « E n a r r i v a n t 
chez ses malades, il s 'occupait d 'abord de sa jument e t de son cabriolet... 
L 'un ivers au ra i t pu crever jusqu 'au dernier homme, qu"il n ' eu t p a s failli 
à la moindre de ses habi tudes » (p. 258). On disai t à ce propos : 
« A h ! M. Canivet, c 'est un original ». Réflexion, qui é ta i t celle de 
personnes a y a n t connu le docteur Pote l et ses manies . 

La descript ion du cabriolet de Canivet, avec son ressor t fléchissant 
et la « va s t e boîte recouver te de basane rouge, dont tou tes 'les f e r r u r e s 
de cuivre bri l laient mag i s t r a l emen t », avai t , d 'après les témoins, la plus 
g rande ressemblance avec celui du docteur Neufchâtellois. 

F l a u b e r t n 'oublie p a s les manières désinvoltes du docteur, dans la 
conversat ion qu'il lui p rê te avec Homais : « Alors, sans égard pour 
Hippoly te qui sua i t d 'angoisse en t r e ses draps, ces mess ieurs engagèren t 
une conversat ion » (p. 259). 

Le po r t r a i t es t complet. 
Mais revenons à no t re ar t ic le nécrologique et au docteur Potel. 
« Accablé tou t à coup, le 12 juillet 1852, par une fièvre cérébrale qui 

devai t l 'enlever, ses conf rè res de Neufchâtel , qui lui prodiguèrent l eu r s 
soins les p lus empressés , épouvantés de la m a r c h e rapide du mal, 
demandèren t en h â t e l 'aide de M. F laube r t fils. 

» A cet appel, l 'habile docteur qu i t ta brusquement l 'Hôtel-Dieu où il 
fa i sa i t l a visite, pa r t i t pour Neufchâte l , mais n'y a r r iva , hélas ! que pour 
accuser l ' impuissance de son a r t à t r iompher d'une fièvre dont les a f f reux 
r a v a g e s étaient i r réparab les ». 

Nul doute que le docteur Potel ne f u t tenu en hau t e est ime pour que 
le fils du g r a n d chirurgien, tou te a f fa i re cessante, ai t entrepr is le long 
et f a t i g a n t voyage de Neufchâ te l pour lui apporter ses soins. 

Mais n 'a- t - i l p a s tou jours é té admis que le por t ra i t du docteur 
Canivet é ta i t celui du père de F lauber t ? 



R a r e m e n t , le p e r s o n n a g e d 'un r o m a n es t u n s u j e t un ique , l ' a u t e u r 
s ' insp i re de d ivers modè les . « J e f a i s m o n f a g o t de p lus i eu r s br indi l les », 
d isa i t Monta igne . E n l 'occurence , d e u x h o m m e s du m ê m e âge, a y a n t f a i t 
ensemble l eu r s é tudes , e x e r ç a n t la m ê m e profess ion , on t pu avo i r e n t r e 
eux des po in t s c o m m u n s e t r e s semb le r t o u s deux au p e r s o n n a g e du r o m a n . 

I l e s t possible que, de son côté, F l a u b e r t a i t voulu f a i r e r e v i v r e ce t 
anc ien col lègue de son, père , décédé d e u x a n s a v a n t l a p a r u t i o n de 
Madame Bovary. 

Si, au t re fo i s , N e u f c h â t e l a pu p r é t e n d r e découvr i r u n d e s pe r son-
n a g e s du r o m a n , le d o c t e u r Pote'l e s t le seul pou r lequel il ex i s te le p l u s 
de v ra i s emblance . 

F l a u b e r t a- t - i l p u c o n n a î t r e l ' i n fo r tune c o n j u g a l e du doc t eu r C a r o n ? 
M a l g r é de n o m b r e u s e s r eche rches , C l é r e m b r a y n ' a v a i t p a s r éus s i à é t ab l i r 
l a p r e u v e d 'une r e l a t i o n quelconque e n t r e les deux h o m m e s . L e h a s a r d 
a mi s sous n o s y e u x u n d o c u m e n t qui p a r a î t r épond re à l a ques t ion ? 

E n c lassan t , il y a p lus ieurs années , u n lot de t h è s e s médica les , 
n o u s e û m e s l a s u r p r i s e de lire, s u r u n de ces opuscules , l a s i g n a t u r e 
du doc teu r Caron . E n voici le t i t r e : « D i s s e r t a t i o n s u r la fièvre 
mi l i a i re », p ré sen tée e t s o u t e n u e à la F a c u l t é de Médecine de P a r i s , le 
23 m a r s 1820, p a r P . -B . Caron , de N e u f c h â t e l , d é p a r t e m e n t de la Seine-
In fé r i eu re , doc teur en médecine , bache l ie r ès- le t t res , m e m b r e é m é r i t e de 
l a Socié té d ' i n s t ruc t ion méd ica l e ». 

E t s u r la seconde page , en g r a n d e s cap i t a l e s : 
A m e s c h e r s P a r e n s (sic) 

R e c o n n a i s s a n c e é te rne l l e à m o n oncle, le doc t eu r Roussel , 
médec in-chef des Hosp ices de Rouen , 

en t é m o i g n a g e de m o n r e s p e c t e t d e m a g r a t i t u d e . 

P . CARON. 

<3r, ce Rousse l n ' é t a i t a u t r e que le chef et col lègue d u c h i r u r g i e n 
Achi l le F l aube r t , le p è r e du r o m a n c i e r . 

D ' a u t r e p a r t , F l a u b e r t a é t é en r e l a t ions avec les Neufchâ te l lo i s , e t 
N e u f c h â t e l é t a i t une ville qu ' i l connaissa i t . I l y f a i t a l lus ion d a n s s a 
cor respondance , à l a su i te d ' une r e n c o n t r e f a i t e s u r le Ni l a u c o u r s d e 
son v o y a g e en Or ient . Les e n f a n t s du doc teu r M a r q u é z y n o u s on t cer t i f ié 
que le r o m a n c i e r e s t venu à N e u f c h â t e l voir leur p è r e (11), ensemble de 
c i rcons tances qui p e r m e t t e n t de s u p p o s e r que F l a u b e r t a p e u t - ê t r e e u 
conna i s sance du f a i t d ivers Caron , s a n s y a t t a c h e r a u c u n e i m p o r t a n c e . 
E t puis , n 'a- t - i l p a s d i t : « M a Bovary , s a n s doute, s o u f f r e e t p l eu re d a n s 
p lus i eu r s vi l lages de F r a n c e , à ce t t e h e u r e ». A N e u f c h â t e l , D é s i r é e 
Campion f u t l ' une d'elles. 

Q u a n t à n o t r e Rodolphe , que n o u s a v o n s connu, il r e s t a cé l iba ta i re . 
I l a u r a i t eu, dit-on, une fille i l légi t ime r é p o n d a n t a u p r é n o m d ' E m m a ! 
Coïncidence curieuse, f a i t e p o u r exci ter les i m a g i n a t i o n s d 'une p e t i t e ville, 
il y a p rè s de cen t ans . 

André D U R A N D 
Conservateur du Musée Mathon 

Neufchâtel-en-Bray. 

(Extrait du Révei l de N e u f c h â t e l - e n - B r a y , ¡88 novembre 1951). 

(11) Elève du docteur Flaubert . 



L A V A U B Y E S S A R D " 
P a r E m . GÉRARD-GAILLY 

S a n s cour i r d'emb'lée a u but , nous voulons dire l 'occasion, capr ic ieuse 
et les dé tou r s qui nous on t condui t à che rche r la source de ce vocable 

6UX 
On sa i t que le c h â t e a u de L a Vaubyessa rd , où E m m a B o v a r y s ' en ivre 

de son p r e m i e r bal, d 'a i l leurs l 'unique, a p u ê t r e identif ié g r â c e a 1 a u t e u r 
lu i -même. D a n s une ' lettre adressée d ' E g y p t e à Louis Bouilhet , m a r s 1850, 
F l a u b e r t évoque le c h â t e a u du Héron, où il ass i s ta , encore collégien, a 
un bal, e t dont le p rop r i é t a i r e s 'appela i t le m a r q u i s de P o m e r e u d 'Aligre . 

Le c h â t e a u du H é r o n se t rouve p rè s de Croisy-sur-Andel le , u n peu 
à l ' E s t de Ry, qui dev iendra Yonville-1'Abbaye. E n revanche, on ignore 
où le « L a V a u b y e s s a r d » du roman, est s i t ué p a r r a p p o r t à l a b o u r g a d e 
de T e s t e s ou Tôtes, qu 'hab i t e a lors le m é n a g e Bova ry . A droite, à gauche , 
au Sud, a u N o r d ? F l a u b e r t n ' e n souffle mot , t o u t en n o u s déc r ivan t le 
c h â t e a u avec m i n u t i e ; e t il nous en p r é s e n t e le p ropr ié ta i re , m a r q u i s 
d 'Andervil ' l iers ; et i l découvre a u x yeux éblouis de son E m m a quelques 
p o r t r a i t s d ' ancê t r e s héroïques , dont nous la i s sons ici les n o m s pou r n e 
nous a t t a c h e r qu 'à celui du domaine . 

Ce m o t « L a V a u b y e s s a r d » sera i t - i l u n e c réa t ion de l ' a u t e u r ? 
Il n e s e n t p a s le « f a b r i q u é ». Est - i l u n e t rouvai l le , un h a s a r d d e 
cuei l le t te géograph ique ? Voiîà ce que nous ne nous é t ions j a m a i s 
d e m a n d é p a s plus, je pense, que les a u t r e s flaubertistes, l o r s q u u n e 
coïncidence s ingul iè re n o u s a je té dans le p rob l ème : il se f a i t q u u n 
a u t r e roman , e t valable, de c inquan te a n s pos t é r i eu r à Madame Bovary, 
s 'orne du m ê m e « L a V a u b y e s s a r t », avec la seule di f férence d 'un t final 
au lieu du d. , . 

D a n s La jeune Fiile bien élevée, R e n é Boylesve r acon t e les p r e m i e r s 
émois de Madeleine Doré, pens ionnai re au S a c r é - C œ u r de M a r m o u t i e r 
E n t e m p s de vacances , elle déploie chez des a m i s music iens son t a l e n t 
de p ianis te , qu 'el le a g r and . L a chose se pas se à Chinon. U n beau j e u n e 
h o m m e R e n é C h a m b r u n , lui t o u r n e les pages. . . e t lui t o u r n e l a te te . 
« C 'es t u n ami des J a r c y , oui est venu avec eux de L a V a u b y e s s a r t ». 
A deux r e p r i s e s encore, le n o m est produi t . A u c u n e scène, du r e s t e n e 
se déroule d a n s ce L a V a u b y e s s a r t . Ce n ' e s t qu 'un lieu désigné, v i l lage 
ou châ teau , à dix k i l o m è t r e s de Chinon. Ma i s c ' e s t de l a que p rov ien t 
R e n é Chambrun , et cela suffit pour que ce mo t , L a Vaubyessa r t , emeuve 
Madeleine, t o u t comme une E m m a . 

E m p r u n t conscient , f a i t a u m a î t r e p a r R e n é Boylesve ? On n e peu t 
le croire . « L a V a u b y e s s a r d » é t a i t t r op la p r o p r i é t é connue e t exclus ive 
de F l a u b e r t pou r qu 'un a d m i r a t e u r t y r a n n i s é osâ t se r i squer a • un 
e m p r u n t auss i na ï f . Sugges t ion d 'un souveni r dont on a oublié l 'origine, 
et qu 'on uti l ise de bonne fo i comme une r é se rve personnel le ? P e u 
croyable aussi . Selon nous, René Boylesve deva i t avoir une ra ison qui 
le l ibé ra i t de Madame Bovary, e t ce L a V a u b y e s s a r t deva i t lui e t r e u n 
bien privé, u n bien t o u r a n g e a u , qu'il ne lui dép la i sa i t p a s — non s a n s 
quelque ma l i ce mue t t e , peu t - ê t r e — d 'é ta le r a u soleil m a l g r é 'le c h a t e a u 
d 'en face . (Il s ' es t b e a u c o u p servi des n o m s d e sa p rov ince et de l 'An jou 
voisin pou r le b a p t ê m e de s e s pe r sonnages e t de ses l ieux de scène) . 
Dès lors et pu i saue n o u s n ' av ions re levé aucun La V a u b y e s s a r d en 
N o r m a n d i e il devena i t loisible d ' imag ine r F l a u b e r t p iquan t ce n o m d a n s 



quelque o u v r a g e g é o g r a p h i q u e ou h i s to r ique ou généalogique , qui t r a i t a i t 
dû p a y s de Loire . 

N o u s nous t r o m p i o n s du t o u t au tou t . N o u s n ' a v o n s découver t a u c u n 
L a V a u b y e s s a r t à dix k i l o m è t r e s de Chinon, n i p lus loin. L e s p e r s o n n e s 
rég iona les les p lu s aver t ies , l e s p lus a u f a i t de chaque v ieux to i t , p igeon-
nier , m o t t e de t e r r e , à dix l ieues à la ronde, n e n o u s on t a p p o r t é q u e des 
néga t ives . I l n ' ex i s t e p a s p l u s de L a V a u b y e s s a r d ou L a v a u b y e s s a r d , 
avec finale d ou t , en T o u r a i n e qu 'en N o r m a n d i e . I l n ' e n ex is te a u c u n 
d a n s la F r a n c e en t iè re . Le d ic t ionna i re des Pos te s , consul té , qui é n u m è r e 
t ous les vi l lages, h a m e a u x , l ieux dits, n ' eussen t - i l s q u e hu i t âmes , i m m e n s e 
r épe r to i r e de so ixan t e mil le n o m s environ, est s t r i c t e m e n t m u e t s u r celui 
qu ' employa F l a u b e r t , pu i s Boylesve. 

N o u s n o u s s o m m e s r a b a t t u s u r les p a t r o n y m e s nobles. L e s mi l l ie rs 
d ' énormes r e g i s t r e s du C a b i n e t des Ti t res , à la Bib l io thèque na t iona le , 
nous en o f f r e n t à foison, m ê m e des D u p o n t nobles, des D u f o u r nobles , 
voi re des Boylesve, ces de rn i e r s depuis S a i n t Lou i s j u s q u ' à h ier , m a i s n e 
son t p a s m o i n s m u e t s s u r u n p a t r o n y m e L a V a u b y e s s a r d que n e l ' es t le 
d ic t ionna i re pos t a l s u r u n L a V a u b y e s s a r d , n o m de lieu. E g a l e m e n t m u e t s 
s u r des Andervi l l iers , s u r des Yverbonvi l le , hô te e t a n c ê t r e s : l a chose 
é ta i t prévis ible , pu isque les p a t r o n y m e s nobles s o n t g é n é r a l e m e n t des 
n o m s de 'lieu. 

E t c o m m e il n ' é t a i t p lu s en nous d ' a b a n d o n n e r ce t t e q u ê t e q u ' a v a i t 
p rovoquée la coïncidence F laube r t -Boy lesve , il n o u s v in t a lo r s à l ' e sp r i t 
d ' i n t e r r o g e r le n o m ' lui-même, de le p é t r i r e t de le décor t iquer . De le 
décor t iquer d ' abo rd de son a r t i c l e ; m a i s « V a u b y e s s a r d » n e n o u s d o n n a 
rien, d ' aucun côté. D e le déco r t ique r ensu i t e de s a pa rce l l e « v a u », qui 
signifie « va l ». I l n ' e s t p a s le seul de son espèce : p o u r n e c i te r q u ' u n 
cas, évoquons 'le d o m a i n e de L a Vauguyon , ou du va l Guyon, p roche d e 
Chinon, qu i a p p a r t î n t à G u s t a v e Droz, l ' a u t e u r de Monsieur , Madame 
et Bébé. 

Cet t e seconde ab l a t i on n o u s la i s sa i t « B y e s s a r d ». R é d u i t à l 'essent ie l , 
demeura i t - i l u n n o m de lieu possible, p e r m e t t a n t c e t t e combina i son : 
« le va l B y e s s a r d » ? Al l ions-nous enfin le l i re d a n s le g i g a n t e s q u e 
r é p e r t o i r e a u x so ixan t e mi l le vocab les ? Oui, enfin, n o u s l ' y a v o n s lu, avec 
la d i f fé rence d 'une l e t t r e qui, d 'a i l leurs , ne t i r e p a s à conséquence : 
B iessa rd . N o u s l 'y avons lu e n exempla i r e unique, s a n s h o m o n y m e a u c u n 
pou r t o u t e la F r a n c e , u n « a p a x î e g o m e n o n ». C 'es t u n l ieu-di t d ' une 
so ixan t a ine d ' h a b i t a n t s . Ma i s où n iché ce B ie s sa rd un ique ? On v o u s le 
donne en mil le : d a n s le coin le p lus choisi du r o y a u m e , d a n s l a c o m m u n e 
m ê m e de Cante leu , où e s t Croisse t !... On p a r t du s t u d i e u x e r m i t a g e à l a 
pou r su i t e d 'un mot , on f a i t le t o u r de l a F r a n c e , e t ce v a s t e r a l l y e - p a p e r 
n o u s r a m è n e a u lieu qu 'on n ' e û t p a s dû qu i t t e r . 

Ains i F l a u b e r t n e l ' a p a s fo rgé , ce nom, n i pu i sé d a n s q u e l q u e 
recuei l g é o g r a p h i q u e ou généa log ique . I l l ' ava i t à s a por te , i'1 l ' e n t e n d a i t 
p rononce r c o m m u n é m e n t , e t il l ' a pris , en y j o i g n a n t ce t h e u r e u x 
indicat i f « L a V a u », pu i squ ' auss i bien le c h â t e a u du m a r q u i s d ' A n d e r -
villiers, c ' e s t - à -d i re le c h â t e a u du Héron , e s t p o s é « d a n s u n e va l lée 
[où cou la ien t ] deux r iv iè res », se lon que l ' indique u n scéna r io du r o m a n . 
E t selon qu' i l es t d i t d a n s le r o m a n l u i - m ê m e : « U n e r iv i è re p a s s a i t 
sous u n pon t ». C e t t e r iv iè re e s t l 'Andelîe , e t l ' a u t r e e s t son aff luent , 
non d é n o m m é su r les ca r t e s . 

Georges Dubosc , c o m m e nous le r appe l l e E d o u a r d M a y n i a l d a n s son 
édition de Madame Bovary, ava i t d é j à s igna lé que le n o m d 'Yonvi l le-
l ' A b b a y e p r o v e n a i t d ' une va l lée d'Yonville, que l 'on cô toya i t en s e r e n d a n t 
de Rouen à Déville, où l e s F l a u b e r t a v a i e n t u n e p r o p r i é t é a v a n t 1846 : 
c ' es t à deux p a s au N o r d - E s t de Croisse t . B i e s s a r d en est encore p l u s 



proche , a u Sud-Oues t . U n e fo i s de p lus se vérifie l a t h è s e des « é l émen t s 
rée ls » qui n o u r r i s s e n t les œ u v r e s di tes d ' imag ina t ion . 

Ma i s s i ce pe t i t p rob l ème de L a V a u b y e s s a r d es t r ég lé pour F l a u b e r t , 
le p l u s s i m p l e m e n t du monde , il ne l ' es t pas pour R e n é Boylesve, qui 
nous e n a imposé l ' examen . Cependan t , n o u s n e c royons p a s qu'i l a i t élu 
s a n s r a i s o n suf f i san te ce t e r m e s u r lequel il y a v a i t p resc r ip t ion , e t il 
r e s t e à t r o u v e r ce t t e r a i son- là . 

G E R A R D - G A I LLY. 

Comment j'ai connu FLAUBERT 
P A U G . r E ( . BERTRAND 

Un flaubertiste enthousiaste, M. Georges-Emile Bertrand, s'était 
inscrit, dès la première, heure, parmi les 'membres de notre Association. 
Nous nous étions promis de lui demander un article à insérer dans notre 
Bulletin. M. G-eoi-ges-Emile Bertrand est décédé voici quelques mois. 

Nous déplorons la disparition de ce collaborateur. 
Nouft croyons devoir, cependant, en souvenir de lui, détacher de son 

ouvrage « LES JOURS DE FLAUBERT », ÏTO page ci-après, dans laquelle il 
exprifme ses sentiments envers notre immortel ro^nancier : 

C'es t a u x envi rons de m a v i n g t i è m e a n n é e que j e lus, p o u r l a 
p r e m i è r e fois, la C o r r e s p o n d a n c e de F l a u b e r t . Cet a s cendan t , don t p a r l e 
M. Dumesn i l , j e l 'a i sub i auss i tô t , e t j ' a u r a i s voulu que celui qui a v a i t 
éc r i t ces l e t t r e s a d m i r a b l e s f û t encore v ivan t pou r pouvoi r a l le r v e r s lui 
c o m m e v e r s le m a î t r e que m o n esp r i t a t t e n d a i t . 

C 'es t u n e des t r i s t e s s e s de la vie, ce déca lage des g é n é r a t i o n s qui 
vous f a i t n a î t r e a l o r s que ceux dont on> a u r a i t s o u h a i t é e n t e n d r e l a g r a n d e 
voix n e s o n t p lu s depu i s l ong t emps . Mais, si j ' é t a i s venu t r o p t a rd , 
d ' a u t r e s m ' a v a i e n t p r é c é d é e t l ' ava ien t connu, l ' ava ien t a imé. D a n s l eu r s 
souvenirs , ils on t r a p p e l é les h e u r e s vécues avec lui, ils l 'on t décr i t , bon 
g é a n t t o u j o u r s indigné, i l s on t dépe in t s a demeure , ses vê t emen t s , s a 
f a ç o n de t r ava i l l e r . J ' a i lu l 'un, pu i s u n a u t r e ; j ' a i voulu ensu i t e l e s l i re 
tous , e t c ' e s t chez eux que j ' a i t r o u v é F l a u b e r t , c ' es t des p a g e s p lu s ou 
m o i n s amica l e s qu' i ls lu i on t consac rées que je l 'a i vu su rg i r , t e l qu' i l 
a vécu, avec ses qua l i t é s e t ses dé fau t s , s e s ha ines e t s e s ami t i és . 
L ' h o m m e , e t non p lus s e u l e m e n t l 'écr ivain, m ' e s t a p p a r u d a n s s a vie 
quot id ienne, p a r m i sa f a m i l l e e t ses amis . C 'es t en f eu i l l e t an t les 
mémoi re s , les le t t res , l e s t r a v a u x de t ou t e s so r t e s que j ' a i p u p é n é t r e r 
d a n s son in t imi té , c o m m e je l ' a v a i s t a n t désiré . 

J ' a i é t é avec lui é tud i an t , voyageu r . J e l 'a i vu d a n s son cab ine t à 
Croisset , r ivé à s a tab le , p o u r c h a s s a n t la p h r a s e rebelle, e t j ' a i e n t e n d u 
son f a m e u x « gueuloi r », p e n d a n t que su r l a Seine, d e v a n t là m a i s o n 
blanche, g l i s sa ien t les g r a n d s voi l iers s i lencieux. M o d e s t e m e n t a s s i s d a n s 
un coin, j ' a i a s s i s t é a u x r éun ions du d i m a n c h e de l a r u e Muri l lo ou dii 
F a u b o u r g Sa in t -Honoré , a lo r s que se t r o u v a i e n t réun is a u t o u r du M a î t r e 
les c a m a r a d e s de l e t t r e s e t les disciples p r é f é r é s . J e l 'ai contemplé , mor t , 
sur son divan, le cou gonf lé p a r l 'apoplexie, e t j ' é t a i s avec Zola, Goncour t 
et M a u p a s s a n t , p a r m i c e u x qui su iva i en t son cercuei l s u r l a r o u t e de 
Cante leu à Rouen . 

Georges-Emile BERTRAND. 



Comment naquit une Vocation 
P a r R . - M . MARTIN 

Le 24 n o v e m b r e 1890, Maur i ce Leblanc , le f u t u r a u t e u r d ' A r s è n e 
Lupin, que son p è r e des t i na i t à l ' i ndus t r i e ( f a b r i c a t i o n des c a r d e s ) , 
ass i s ta i t , à Rouen, d a n s le J a r d i n Sol fé r ino ( a u j o u r d ' h u i s q u a r e Ve rd re l ) , 
à l ' i n a u g u r a t i o n du bas-re l ief , œ u v r e de Chapu , r e p r é s e n t a n t , d a n s l ' ang l e 
gauche , en médai l lon, le v i s a g e de G u s t a v e F l a u b e r t . 

Maur i ce Leblanc , qui n ' a v a i t a u c u n g o û t pour les e n t r e p r i s e s i n d u s -
tr iel les, r êva i t de deven i r écrivain,. E t ce f u t c e t t e i n a u g u r a t i o n qui, 
semble- t - i l , deva i t déc ider de s a ca r r i è re . 

P a r m i les a u t o r i t é s qui a s s i s t a i en t à ce t t e cé rémonie , M a u r i c e 
Leb lanc en dév i sagea i t p lu s spéc i a l emen t q u a t r e qu'i l conna i s sa i t p a r 
l e u r s l ivres qu'i l a v a i t lus e t r e lus : E d m o n d de Goncour t , E m i l e Zola, 
Guy de M a u p a s s a n t e t O c t a v e Mi rbeau . 

Le j eune Maur i ce Leb lanc (il vena i t d ' accompl i r son se rv ice mi l i t a i r e ) 
t o u r n a a u t o u r d ' eux a p r è s l a m a n i f e s t a t i o n , s e m ê l a a u x g r o u p e s qui les 
en tou ra i en t , écou ta l eu r s conversa t ions , c o n t e m p l a le f o u l a r d de Goncour t , 
le binocle de Zola, la m o u s t a c h e de M a u p a s s a n t ! I l ép ia s u r l eu r v i s age 
ce pe t i t t r a i t qui ind ique le génie. 

Maur i ce Leb lanc a p p r i t a ins i qu 'un d é j e u n e r officiel s u i v r a i t la cé ré -
monie ; que le soir , c h a c u n de ces q u a t r e éc r iva in s . d îne ra i t de p a r t e t 
d ' au t r e , m a i s qu ' i l s r e p r e n d r a i e n t , ensui te , ensemble , le t r a i n pou r P a r i s . 

U n e idée g e r m a a lo r s d a n s le ce rveau du j e u n e Leb lanc : se g l i s se r 
d a n s l eu r c o m p a r t i m e n t , e n t e n d r e leurs conve r sa t i ons et, qui s a i t ? 
p e u t - ê t r e y p r e n d r e p a r t . Mais , pou r cela, il f a l l a i t que le j e u n e M a u r i c e 
p a s s â t u n e n u i t h o r s de la m a i s o n fami l ia le . H é l a s ! le p è r e n e p l a i s a n t a i t 
p a s s u r les h e u r e s de r e n t r é e noc tu rne . S e u l e m e n t les p e r m i s s i o n s de 
t h é â t r e , c o m m e a u r é g i m e n t ! T a n t pis, le j e u n e h o m m e a v a i t l a clef de 
l a ma i son en poche. On v e r r a i t bien. E t puis il s ' ag i s sa i t d 'une e s c a p a d e 
don t le motif é t a i t avouable . . . 

A l a ga re , M a u r i c e s ' a p p r o c h e du g r o u p e f o r m é p a r les q u a t r e 
écr iva ins . Le t r a i n v e n a n t du H a v r e s ' a r r ê t e . U n c o m p a r t i m e n t vide se 
t r ouve d e v a n t eux. I l s y m o n t e n t , suivis du j eune cur ieux . Toutefo is , 
Mi rbeau é ta i t absen t . Toudouze — u n a u t r e a m i de F l a u b e r t — le 
r emp laça i t . 

Le t r a i n a y a n t d é m a r r é , Maur i ce L e b l a n c é t a i t a n x i e u x d ' e n t e n d r e 
l a conversa t ion de ces demi-d ieux qu' i ls é t a i en t à ses yeux, d e c o n n a î t r e 
l eu r opinion su r la cé rémonie du ma t in , s u r G u s t a v e F laube r t . . . M a u r i c e , 
c o m p t a i t bien d 'a i l l eurs se mê le r à l a conversa t ion . N 'é ta i t - i l p a s de ceux 
qui, p r e n a n t souven t le b a t e a u de L a Bouille, ape rceva i en t Gus tave , en 
robe de chambre , d a n s son j a r d i n de Croisse t ? N 'é t a i t - i l p a s du n o m b r e 
des cl ients d 'Achi l le F l a u b e r t , f r è r e du romanc ie r , c h i r u r g i e n r é p u t é à 
R o u e n ? N 'é ta i t - i l pas , le j eune Maur ice , c l ient de Lefebvre , p h a r m a c i e n 
r u e s S a i n t - P a t r i c e e t du Sacre , de ce t t e m ê m e ville, e t don t l 'épouse, 
Al ice-Delphine De l amare , é t a i t la fille des Bovary , que G u s t a v e F l a u b e r t 
p r é n o m m a i t B e r t h e d a n s son r o m a n ? Voilà, n 'es t - i l p a s vra i , des m o t i f s 
sé r ieux lui p e r m e t t a n t de p r e n d r e p a r t a u x en t r e t i ens qu ' a l l a i en t avo i r 
les occupan t s du c o m p a r t i m e n t ? E t pu i s c e t t e p a r e n t é e n t r e la f e m m e 
du p h a r m a c i e n et M a d a m e B o v a r y a v a i t inc i té Maur i ce Leb lanc à é c r i r e 
u n con te in t i tu lé : L'Officine de Monsieur Homais. E t ce conte, i'1 l ' a v a i t 
en poche pour le m o n t r e r a u x q u a t r e v o y a g e u r s . 



H é l a s ! Les é v é n e m e n t s n e se dé rou lè ren t p a s se lon les p rév is ions du 
j e u n e a u t e u r . Car , a u s o r t i r du tunne l Sa in te -Ca the r ine , c ' e s t - à -d i re a p r è s 
que le train, eû t roulé c inq minu tes , M a u p a s s a n t se p la ign i t de m a u x de 
t ê t e (il deva i t m o u r i r f o u t r o i s a n s p lu s t a r d ) , Zola e u t des c r a m p e s 
d ' e s tomac , e t Goncour t se d é c l a r a crevé, n ' a s p i r a n t q u ' a u sommei l . 
Que lques i n s t a n t s après , le c o m p a r t i m e n t é t a i t t r a n s f o r m é en dortoir . . . 

Ains i se b r i s a i e n t t o u t e s les e s p é r a n c e s de Maur ice . P l u s d ' a n e c d o t e s 
à e n t e n d r e s u r la vie de F l a u b e r t ! P a s m o y e n d ' i n t é r e s se r 'les q u a t r e 
pa r i s i ens i a u x p r o j e t s de M a u r i c e c o n c e r n a n t l a l i t t é r a t u r e ! Imposs ib le 
de l eu r d i re : « J ' a i a u t r e chose à f a i r e que de v o u s vo i r do rmi r . 
J e s u i s u n f u t u r éc r iva in qui a besoin de se f a i r e c o n n a î t r e e t d ' écou te r 
vos conseils... » 

A r r i v é s à P a r i s , t o u s se s é p a r è r e n t . 
Maur i ce e n v i s a g e a a l o r s que son des t in é t a i t de p ié t iner d a n s l 'us ine 

à ca rdes , a u b r u i t des m é c a n i q u e s ho r r ip i l an t e s . 
I l r e p r i t le t r a i n p o u r Rouen . Un, t r a i n o m n i b u s qui, s ' a r r ê t a n t à 

t o u t e s les ga res , n e lu i p e r m i t de r é i n t é g r e r le logis p a t e r n e l q u ' à 
six h e u r e s du m a t i n . 

M o n t a n t l ' e sca l ie r à p a s f u r t i f s , les c h a u s s u r e s à l a ma in , M a u r i c e 
vi t a p p a r a î t r e son p è r e en, r obe de c h a m b r e . 

—• D 'où v i ens - tu ? 
— D e P a r i s . 
E h ! bien, !a conve r sa t ion e n t r e le p è r e e t le fils ne f u t p a s o rageuse . 

Le pè re c o m p r i t q u e M a u r i c e f e r a i t t r è s p r o b a b l e m e n t ( a u j o u r d ' h u i 
n o u s pouvons dire : s û r e m e n t ) u n écr ivain, puisqu ' i l a v a i t u n g o û t s i 
p rononcé pour la l i t t é r a t u r e . D a n s le m ê m e m o m e n t , l ' i ndus t r i e l qui 
occupa i t M a u r i c e fit c o m p r e n d r e a u p è r e Leb lanc que le j e u n e h o m m e 
ne s e m b l a i t avo i r a u c u n e a p t i t u d e indust r ie l le . Dès lors, Maur i ce fit ses 
é tudes de droit , son p è r e e n v i s a g e a n t t r è s s a g e m e n t q u ' a u c a s où l a 
voca t ion d ' h o m m e de l e t t r e s n e s ' a f f i rmera i t pas , le j eune h o m m e p o u r r a i t 
au m o i n s exe rce r u n e p ro fes s ion l ibéra le p lus en r a p p o r t avec ses goû t s . 

E t M a u r i c e Leb lanc a i m a i t conter , p lus t a r d , que s ' i l ne pouva i t se 
t a r g u e r de r e l a t ions t r è s i n t i m e s avec ceux p r è s de qui il a v a i t é t é j e t é 
un soi r d ' i n a u g u r a t i o n du m o n u m e n t de Gus t ave F l a u b e r t , d u m o i n s il 
deva i t ex i s te r bien peu de ses c o n f r è r e s p o u v a n t s ' enorgue i l l i r d ' un p l u s 
b e a u d é b u t l i t t é r a i r e qu 'un v o y a g e — m ê m e s i lenc ieux — a u x cô té s d'un, 
Zola, d ' un Goncour t , d ' u n M a u p a s s a n t ! 

René-Marie M A R T I N 
Conservateur du Mtisâe. Flaubert et d'Histoire de la Médecine 

à l'Hôtel-Dieu de Rouen. 

Le Timbre-Poste à l'effigie de Gustave Flaubert 
L ' a d m i n i s t r a t i o n d e s P. T. T. m e t t r a en vente , v r a i s e m b l a b l e m e n t en 

s e p t e m b r e procha in , un t i m b r e pos t e à l 'eff igie de G u s t a v e F l a u b e r t . 
Ce t i m b r e pos t e i n t é r e s se t o u t n a t u r e l l e m e n t les ph i la té l i s tes . 

Il i n t é r e s s e r a encore p lus les fiaubertistes. I l s e r a vendu à R o u e n d e u x 
j o u r s a v a n t de l ' ê t r e à P a r i s . 

M. J a c q u e s Tou ta in , n o t r e P ré s iden t , (s'est m i s en r a p p o r t a v e c 
M. le D i r e c t e u r r é g i o n a l des P . T. T., qu i lui a a i m a b l e m e n t p romis de 
r é s e r v e r à l 'Associat ion, des A m i s de F l a u b e r t les p r e m i è r e s v i g n e t t e s 
et, d a n s l a m e s u r e d u possible, la p l a n c h e a y a n t s e rv i à t r a c e r l 'effigie d u 
g r a n d écr iva in . 



A. René-Marte X I A HT I X 

M A D A M E B O V A R Y 
Que n ' a - t - o n di t de toi, p a u v r e E m m a B o v a r y ! 
De quel venin so r t i t t a l égende s c a b r e u s e ? 
Combien de v i r a g o s à l ' â m e t é n é b r e u s e 
D e r r i è r e 'leurs r i d e a u x f o r m è r e n t t o n j u r y ? 

On n ' e u t p a s p l u s t r a m é c o n t r e u n e D u b a r r y ! 
E t p o u r t a n t t u n ' é t a i s qu ' une t e n d r e a m o u r e u s e 
Qu 'obséda i t t a j eunesse incompr i se e t p e u r e u s e 
D a n s l 'hos t i l i té m o r n e e t les r a n c œ u r s de R y . 

I n d o l e m m e n t soumise à t a douce fa ib lesse , 
T u c h e r c h a i s chez l ' a m a n t , c ependan t s a n s noblesse, 
T e s r êves b leus g â c h é s p a r l ' époux e n n u y e u x . 

Mais, de l ' o m b r e du ma l , t o u s t e j e t a i e n t l a p ie r re . 
L e fiel, n o n le poison, a f e r m é t a p a u p i è r e 
Q u a n d les h o m m e s i n g r a t s ont p e r d u t e s b e a u x yeux . 

Jean E. F R I É D E R I C H . 

( E x t r a i t du Recuei l : Aurores et Crépuscules). 

A propos de la Visite au Pavillon Flaubert 
de la Société J.-K. Huysmans, le 1er Juillet 1951 

D a n s n o t r e Bulletin n° 2, n o u s avons b r i è v e m e n t r e l a t é l a v is i te 
f a i t e à Croisset , le 1 e r ju i l le t 1951, p a r l a Soc ié té J . -K . H u y s m a n s e t 
la r emise a u Pav i l lon-Musée du po t à t a b a c qu 'u t i l i sa i t G u s t a v e F l a u b e r t . 

Ce t te « re l ique » fiaubertienne, qui n ' a j a m a i s a p p a r t e n u à J . -K. H u y s -
m a n s (ainsi que n o u s l ' av ions indiqué p a r e r r e u r ) , a v a i t é t é o f f e r t e a u 
r e g r e t t é poè t e L é o LargUier , d e l ' A c a d é m i e Goncour t , p a r u n de ses 
a d m i r a t e u r s , qu i l ' ava i t lu i -même acquis , en 1931, à An t ibes , lors d e l a 
ven ta du mobi l ier de M m e F r a n k l i i v G r o u l t . Léo L a r g u i e r a v a i t s o u h a i t é 
que ce p réc i eux souven i r f u t conse rvé au Pav i l lon de Croisset , e t 
c ' e s t g r â c e à la géné ros i t é de la fille de l 'écr ivain, M m e Dobu j insk i , 
que ce vlœu a pu ê t r e exaucé p a r l ' i n t e rméd ia i r e de M. P i e r r e L a m b e r t , 
le s ec ré t a i r e g é n é r a l de l a Société J . - K H u y s m a n s . 

Au cours de ce t t e pe t i t e cérémonie , u n e t r è s belle a l locu t ion f u t 
p rononcée p a r M. H e n r y Lefa i , qui y évoqua des souveni rs de F l a u b e r t 
e t de H u y s m a n s , depuis le f a m e u x d é j e u n e r T r a p p du 16 avr i l 1877 
j u s q u ' à l ' i nhuma t ion de F l a u b e r t , à laquel le H u y s m a n s ass i s t a , le 
11 m a i 1880. L e t e x t e d e c e t t e a l locut ion a é t é publ ié d a n s le Bulletin 
de la, Société J.-K\ Huysmans, n° 23. 



Gustave Flaubert à Croisset 
P a r F r . - C h . LAPIERRE 

L'ai- ie assez de fois parcourue, cet te route de Rouen à Croisset, qui 
débute pa r l 'ennuyeuse avenue du Mont-Riboudet pour ne s ' egayer que 
dans les pra i r ies de Bapeaume dont les senteurs , au p r in t emps e t a 
Vautonme, dédommagen t ^ m peif de l 'a tmosphère de t e r r ^ u et d ' engra i s 
au 'on vient de t r ave r se r ! J ' en connaissais tous les accidents tou tes les 
par t icu la r i t és et je vois encore, invar iablement posté devant la por te de 
sa maisonnet te , un b rave homme que nous avions su rnommé Bouvard et 
qui r ega rda i t les p a s s a n t s avec la curiosité pa t ien te du pet i t rent ier . 

J e n 'y suis guère re tourné au 'une fois depuis que la m o r t a f a i t 
d ispara î t re l 'unique bu t de mes excursions. P o u r moi, Croisset, c é ta i t 
F l aube r t le vieux F l a u comme nous l 'appelions, e t comme il s in t i tu la i t 
quelquefois dans ses moments d 'affectueuse expansion. Que de^ le t t r es 
i 'a i là sous les yeux, imprégnées de son souvenir e t s ignees soit de ce t te 
abréviat ion pat ronymique, soit « ce bon Monsieur F l a u b e r t » plus souvent 
dans les dernières années, « votre Saint Po lycarpe ». L 'expl icat ion de ce 
surnom qui lui plaisait est originale. 

Ses b iographes ont raconté quelle passion il appor t a i t dans la défense 
de ses idées l i t téraires , aussi bien dans ses ana thèmes cont re la polit ique 
qu'il ha ï ssa i t et le suf f rage universel qui lui appara i s sa i t comme la 
glorification de la sott ise humaine. 

« Quand ie vois ces choses-là, s 'écriait-ï l avec de g rands ges tes de 
protes ta t ion, cela m 'ag i t e ». Ce à quoi Théophile Gaut ier répondai t un 
jour avec son ca lme olympien : « Qu'est-ce qui ne t ' ag i t e p a s . » 

Gus tave F l auve r t arr ivai t cer ta in jour chez s a belle-sœur, 
M™ Brainne, et d 'un a i r mystérieux, déroulait sous ses yeux u n e vieille 
g r avu re qu'il venai t d 'acheter sur les pa rape t s du quai Voltaire. K,lle 
représen ta i t Saint Polycarpe, la figure de trois quar ts , la b a r b e en coup 
de vent, les ma ins levées au ciel avec cette légende : « Mon Dieu, 
mon Dieu, dans quel temps m'avez-vous f a i t vivre ? ». 

E t F l a u b e r t d'aJfflrmer avec le plus g rand sérieux, qu'il c royai t à la 
mig ra t ion des âmes et Qu'il sentai t revivre en lui tou tes les indignat ions 
du Saint . De là, é t a i t venue l 'idée de lui souhai ter s a fê te dans un dîner 
qui ava i t lieu chez moi, au mois de juin. 

Ce tour là, p o u v a i e n t de la p a r t des amis, invités à l a signification 
de cet anniversaire , les lettres, té légrammes, compliments sonnets 
Ï s U c h e s en style académique oui le ravissaient . Il s 'en é ta i t f a i t une si 
a g r é a b l e d is t ract ion qu'il a l l a i t ne pouvoir t ravai l ler quinze p u r s avan t 
c l s agapes commémorat ives pour lesquelles se mani fes ta i t , au miheu des 
invent ions or iginales e t gaies, l 'affection qu'on lui por ta i t ^ r m a a t de 
tou t cela u n dossier qu'il appelai t « Le remede contre 1 indignat ion ». 

Cet te dernière fê te de l 'amit ié en 1880 f u t signalée p a r un incident 
dans lequel les anciens n 'eurent pas m a n q u é de voir un t r i s t e présage. 
A u dessert , une jeune fille, aujourd 'hui une c h a r m a n t e femme, lui p laça 
su r la tê te une couronne qui, t rop grande, glissa sur l 'une des épaules 
de Gustave F lauber t . Une pensée mélancolique lui t r a v e r s a 1 esprit , car 
il dit à demi-voix : « Je me fa i s l 'effet d 'un tombeau ». U n e semaine 



après, il étai t enlevé pa r cet te m o r t foudroyante qui é ta i t pour lui comme 
la dernière for tune . « J e voudrais, nous avait- i l souvent répété, d i spara î t r e 
dans un éclair ». E t il a jou ta i t en r i an t : « J ' au ra i s au moins la cer t i tude 
de n'avoir point de discours s u r m a tombe ». Ce dernier vœu devai t ê t re 
également exaucé. 

J e revois p a r le souvenir cet te maison blanche de Croisset, adossée 
aux coteaux de la Seine, avec son gai j a rd in qui, longeant la route , 
aboutissai t à un pavillon, seul survivant . Elle appa r t ena i t à s a m è r e et 
devenait plus t a r d la propr ié té de sa nièce, Mm e Commanville. Avec quel 
plaisir, qui t tant P a r i s et son pe t i t a p p a r t e m e n t de l a rue Murillo où il se 
compara i t à « un g ros oiseau dans une cage », il s ' ins ta l la i t dans ce 
g r a n d cabinet de t ravai l , où il se senta i t à l 'aise au milieu de ses 
habi tudes favori tes . 

_ Guy de Maupassan t , celui qu'il appela i t son disciple, au jou rd 'hu i un 
maî t re , avec cette finesse d 'observat ion et cet te jus tesse d 'expression qui 
sont la note pr incipale de son talent , nous l 'a montré , revêtu de s a robe 
de chambre brune, enfoncé d a n s son fau teui l à h a u t dossier, a t t e lé à la 
besogne « a imée et t o r t u r a n t e », écrivant , biffant , r ecommençan t avec 
une des plumes d'oie, tai l lées d 'avance, qu'il p rena i t d a n s u n p la t d 'étain, 
puis rel isant à hau t e voix chaque phrase pour se péné t re r de l 'harmonie 
des mots. 

« Souvent, qu i t t an t s a table, il a l lai t encadrer dans la f e n ê t r e sa 
la rge poitr ine de géan t et sa t ê t e de vieux gaulois. A gauche, 'les mille 
clochers de Rouen dessinaient dans l 'espace leurs s i lhouet tes de pierre, 
leurs profils t ravai l lés ; un peu plus à droite, les mille cheminées des 
us ines de Saint-Sever, vomissa ient sur le ciel leurs fes tons. L a pompe 
à feu de la Foudre, aussi h a u t e que la plus h a u t e des pyramides 
d 'Egypte , regardai t , de l ' au t re côté de 'l'eau, la flèche de la Cathédrale , 
le plus hau t clocher du monde. 

» En face, s 'é tendaient des he rbages pleins de vaches rousses e t de 
vaches blanches, couchées ou p â t u r a n t debout, et là-bas, à droite, une 
fo rê t sur une g rande côte f e r m a i t l 'horizon que pa rcoura i t la ca lme 
rivière la rge pleine d'îles p lan tées d 'arbres , descendant vers la m e r et 
d i spara issan t au loin dans une courbe de l ' immense vallée. 

>> Il a imai t ce superbe et t ranqui l le p a y s a g e que ses yeux ava ien t vu 
depuis son enfance. P resque jamais , il ne descendait dans le jardin, 
a y a n t hor reur du mouvement . Par fo i s , quand un ami venai t le voir, il se 
p romenai t avec lui, le long d 'une g rande allée de tilleuls, p lan tée en 
t e r r a s se et qui semblai t f a i t e pour les g raves et douces causeries. 

_ » ïï pré tendai t que Pasca l é ta i t venu jadis dans cet te maison e t qu'il 
ava i t dû marcher , r êver e t pa r le r sous ces arbres . 

» Son cabinet ouvrai t t ro is f enê t r e s sur 'le j a rd in e t deux s u r la 
rivière. Il é ta i t t r è s vaste, n ' a y a n t pour o rnement que des livres, 
quelques por t r a i t s d ' amis et quelques souvenirs de voyage ; des corps 
de jeunes ca ïmans séchés, un pied de momie qu'un domestique naïf ava i t 
ciré comme une bot te et qui é t a i t demeuré noir, des chapele ts d ' ambré 
d'Orient, un Bouddha doré dominant la g r a n d e tab le de t rava i l et r e g a r -
dan t de ses yeux longs, d a n s son immobil i té divine et séculaire, un, 
admirable bus te de P r a d i e r r ep résen tan t la sœur de Gus tave Fleuber t , 
Caroline F lauber t , mor t e t ou t e jeune f e m m e ; et, p a r terre, d 'un côté, 
un immense divan t u r c couvert de coussins ; de l 'autre , une magnif ique 
peau d 'ours blanc. 

» Il se me t t a i t à la besogne dès neuf ou dix heures du mat in , 



se levait pour déjeuner , puis reprena i t auss i tô t «on ^ e u r l l do rma t 
souvent une heure ou deux l 'après-midi ; mais il veillait j i ^ u à t r o » 
ou qua t r e heu res du mat in , accomplissant alors le meil leur de sa besogne 
dans le silence ca lme de l a nuit , dans le recuei l lement du g ^ n d appa r t e -
men t t ranqui l le à peine éclairé p a r les deux lampes couver tes d u n 
aba t - jou r vert . Les mar in iers , sur la riviere, se servaient comme d u n 
p h a r e des f enê t r e s de « Monsieur Gus tave ». 

T1 s ' é ta i t f a i t dans le pays une sor te de légende au tour de lui, on 
le r ega rda i t comme un b r a v e homme, un peu toque, ma i s dont les 
cos tumes s ingul iers e f fa ra ien t les yeux et les espri ts . 

Cet te légende s 'é ta i t é tendue jusqu 'à Rouen, et à chaque escale des 
ba t eaux à Croisset, les pa s sage r s se mont ra i en t à t r a v e r s la baie ouver te 
dans le jardin, p a r des ba r reaux , ce g r a n d gaulois a mous taches épaisses 
et tombantes , revê tu l 'é té de sa houppelande d 'étoffe legere rayee qui, 
les m a i n s dans son l a rge panta lon se r ré à la tai l le p a r une cordeliere 
'les examina i t de son côté, avec une curiosi té narquoise. I l ava i t r e m a r q u e 
plusieurs d imanches de suite, vers dix heures du mat in , u n e iami l le 
composée du père, de la mère, de deux pet i ts garçons, qui, assis su r le 
parape t , le contemplaient comme un phénomène. I l me les ava i t mon t re s 
et j ' ava is reconnu un ancien confiseur de la r u e Grand-Pon t ; e t comme 
F l a u b e r t se m o n t r a i t in t r igué de cet te persis tance, j ' avais imagme_ de 
lui dire qu'il é ta i t un but de promenade, une récréat ion. D a n s la semaine, 
quand un des e n f a n t s se m o n t r a i t indiscipliné, la mère lui disai t : 

« Si t u n 'es p a s sage, on ne te m è n e r a p a s voir d imanche Monsieur 
F l a u b e r t ». Cet te explication l ' avai t f o r t amusé et il l ' ava i t écri te a 
quelques-uns de ses amis . 

Ceci m ' amène à par le r de l ' an t ipa th ie qu 'on lui a bénévolement 
prê tée contre ses compatr io tes . Ce au'il y a su r tou t de vra i dans ce t t e 
supposition, c 'es t l ' hor reur qu'il ava i t du p rud 'homme pré ten t ieux e t 
quelque peu dédaigneux de t o u t ce qui toucha i t aux l e t t r es et aux ar t s , 
de l ' impor tun qui s ' au to r i sa i t de l 'avoir vu chez son f rère , l ' interpel lai t 
ainsi dans la rue ou en chemin, de fe r . « E h b i e n ! cher Monsieur, 
t ravai lez-vous t o u j o u r s pour nos plaisirs ? » Ces interpel la t ions l 'exaspe-
raient , et il se comprend d'ai l leurs qu 'avec sa passion exclusive pour les 
choses de l 'esprit , s a hau t e conception de la l i t t é ra ture , il ne t rouva i t 
dans une ville vouée aux a f fa i res que fo r t peu de personnes avec lesquelles 
il p û t ê t re en c o m m u n a u t é de goût . 

En, r e m o n t a n t à plus ieurs années, je c i terai d 'abord le docteur 
Pouche t de l ' Ins t i tu t , d i rec teur du Muséum de Rouen, chez lequel ava ien t 
lieu de ' temps à au t re , des d îners in t imes d'un ca rac tè re original, en ce 
sens que l ' amphyt r ion é t a n t sourd, les conversat ions qui embra s sa i en t 
à la fois tous les s u j e t s de n a t u r e à pass ionner l 'esprit , se poursuivaient 
sur 'le d iapason le plus éc la t an t ; à la fin du repas , on se se ra i t c ru à la 
Chambre des Députés . 

Le docteur Pouchet ava i t deux points de ressemblance avec Gus tave 
F laube r t ; comme lui, il t r ava i l l a i t en v r a i bénédictin, e t t ou t d u n coup 
so r t an t de sa solitude, éprouvai t des besoins d 'expansion qui fa i sa ien t 
con t ras te avec son a t t i t ude cor rec te et compassée. Comme lui, il a ima i t 
les snectacles de la foire, et le s a v a n t adversa i re de P a s t e u r se complai-
sai t à f a i r e s a tournée des boulevards lors de « La Sa in t -Romain ». 
Quant à F lauber t , c 'é ta i t chez lui comme une t radi t ion des plus respec-
tables Lorsque George Sand venai t le voir à Croisset, elle p a r t a g e a i t 
avec iui cet te distract ion, e t qui les eû t rencontrés , lui avec sa fo r t e 
c a r r u r e le chapeau placé c rânemen t su r ses longs cheveux ; elle, une 



bonne dame , un, peu m a s s i v e , à cheveux gr is , n ' e u t c e r t e s p a s r econnu 
deux m a î t r e s du r o m a n c o n t e m p o r a i n . 

L e u r s p r é f é r e n c e s é t a i e n t pou r la b a r a q u e d a n s laquel le on r ep ré sen -
t a i t l ' an t ique Ten ta t ion de S a i n t - A n t o i n e ; et j ' a i enco re d e v a n t les y e u x 
la figure a h u r i e du père Legrain, , l ' imprésa r io bien connu de ce théâ t r i cu le , 
q u a n d je 'lui confiai m y s t é r i e u s e m e n t qu'i l a v a i t d a n s son aud i to i r e l ' a u t e u r 
de la pièce. I l voula i t à t o u t e fo rce l ' annoncer . 

F l a u b e r t voya i t enco re à Rouen, Raou l Duval , Cordier , Georges 
Pouche t , pf o fesseur a u M u s é u m de P a r i s ; A l f r e d ' B a u d r y , ' f r è r e du 
bibl io thécai re , e t le d o c t e u r Penne t i e r . J e n e pa r l e p a s de Boui lhet , qui 
f u t si i n t i m e m e n t lié à s a vie, celui qu'i l appe l a i t « s a c o n s c i e n c e ' » e t 
qui é t a i t c o m m e son f r è r e . 

U n e pér iode de s a vie, à ï aqueûl le il es t souven t f a i t a l lus ion d a n s ses 
l e t t r e s à George Sand, f u t p a r t i c u l i è r e m e n t dou loureuse e t n o u s i n s p i r a 
p e n d a n t que lques t e m p s de v ives inqu ié tudes : ce f u t la g u e r r e de 1870. 
P o u r bien c o m p r e n d r e l ' impression, que ces d é s a s t r e s firent s u r lui il f a u t 
s e r e p r é s e n t e r ce t t e p u i s s a n t e i m a g i n a t i o n s a n s cesse t e n d u e v e r s ' u n b u t 
unique, ce t r ava i l enfiévré, ces n u i t s de veil les e t d ' e f fo r t s con t inus 
L e s m a l h e u r s de la P a t r i e v e n a n t le s u r p r e n d r e d a n s sa r e t r a i t e a u 
mil ieu de s e s l ivres et de s e s m a n u s c r i t s , lui firent l ' e f fe t de l ' é c rou lemen t 
d 'un monde . 

E t cependant , il s e m b l a i t que d a n s s a genèse de Salammbô, son 
in s t ruc t ion de poète lui e u t f a i t p révo i r ce choc d ' u n peuple mi l i t a r i s é 
e t su rexc i t é p a r des convoi t i ses b r u t a l e s con t re u n e n a t i o n amol l ie p a r 
u n e civi l isat ion byzan t ine . I l é t a i t l i t t é r a l e m e n t en proie a u x a f f r e s du 
d é c o u r a g e m e n t et, n o u s disait- i l , s ' é t a i t vu d a n s "toutes les a t t i t u d e s du 
va incu d e v a n t l 'invasion, t r i o m p h a n t e : t a n t ô t e x p i r a n t s u r u n m o n c e a u 
de c a d a v r e s ap rè s une l u t t e a c h a r n é e , t a n t ô t a t t a c h é à u n a r b r e d e v a n t 
des r u i n e s f u m a n t e s de s a ma i son . 

P a r t o u t , a u t o u r de lui, on se préoccupa i t , d a n s des condi t ions 
m a l h e u r e u s e m e n t bien peu p ra t iques , d ' o r g a n i s e r la dé fense locale e t 
les h o m m e s va l ides de Croisse t , o rgan i sé s en milice, l ' ava i en t choisi 
c o m m e l ieu tenant . Voi t -on F l a u b e r t c o m m a n d e r l ' exerc ice ? Se 'le 
figure-t-on conduisan t l a n u i t les pa t rou i l l e s su r l a r o u t e de Can te leu 
pou r survei l ler les a p p r o c h e s de l ' ennemi ? P l u s t a r d , q u a n d n o u s f û m e s 
délivrés^ du c a u c h e m a r de l ' invasion, il f a l l a i t e n t e n d r e a v e c quelle 
bonhomie railleuse, d e v a n t u n é t r ange r , il se p la i sa i t à di re : « Q u a n d 
j é t a i s officier » ...». 

L e s Al l emands s ' a p p r o c h a i e n t de R o u e n e t l a ban l i eue p r é s e n t a i t 
p lu s de d a n g e r s qu 'une g r a n d e vil le à l ' heu re de l ' occupa t ion p révue . 
S u r nos instances, F l a u b e r t v în t h a b i t e r qua i du H a v r e , avec sa vieille 
m è r e qu ' i l adorai t , l ' a p p a r t e m e n t de s a n ièce a lors à l ' é t r a n g e r , c a r celui 
don t c e r t a i n s se son t p lu à f a i r e un t y p e de f an ta i s i e , t o u j o u r s hér issé , 
f u l m i n a n t , invect ivant , d é g o û t é de lui e t des au t r e s , é t a i t l e me i l l eu r 
des fils. A côté du Sa in t P o l y c a r p e accidentel , il y a v a i t l ' h o m m e bon, 
s imple , a f fec tueux, a y a n t le cu l t e de la fami l le . A quelque h e u r e qu'i l 
r e n t r a i t , il n e se coucha i t p a s s a n s p é n é t r e r s u r l a po in te du pied chez 
s a m è r e qu' i l embrassa i t , e t qui m u r m u r a i t en p o u r s u i v a n t son sommei l : 
« Bonsoir , mon Gus tave ». C h a q u e jour, à Oissel, a p r è s son d é j e u n e r il 
a l la i t s ' asseoi r sur un banc , p l a c é d e v a n t la maison , à cô té de la vieille 
b o n n e aveug le qui l ' ava i t élevé. I l c a u s a i t avec elle du passé , de son 
en fance , et comme elle a v a i t l a m é m o i r e t r è s lucide, elle f a i s a i t 
r ev iv r e t o u s les p e r s o n n a g e s de l ' anc ien Rouen, ceux qui s ' é t a i e n t 
t r o u v é s en r a p p o r t avec son père , le ch i ru rg i en r e n o m m é . Auss i é ta i t - i l 



f o r t i n t é r e s s a n t à e n t e n d r e lorsque lu i -même évoquai t ces souven i r s avec 
l ' avoca t Revelle, qui s a v a i t p a r c œ u r les o r i g i n a u x rouenna i s depuis 1830. 

I l é t a i t a i m é de ce p e t i t pe r sonne l f ami l i a l qui l ' en toura i t . Q u ' a u r a i e n t 
dit ceux qui se le r e p r é s e n t a i e n t c o m m e une s o r t e d 'An téch r i s t , s ' i ls 
a v a i e n t vu ce bon M o n s i e u r F l a u b e r t , vê tu d 'une chaude doui l le t te qui 
lui d o n n a i t u n « chic ecc lés ias t ique », condui re les domes t iques de l a 
maison, le j o u r de Noël , à Croisset , à l a m e s s e de m i n u i t ? 

Sa bonté , dans c e r t a i n s cas , eû t pu ê t r e t a x é e de fa ib lesse s ' i l n e s ' y 
f u t mê lé une ce r t a ine cu r ios i t é phi losophique. J ' a i p a r l é du domes t ique 
qui a v a i t c i ré u n pied de momie . I l en eu t u n a u t r e dont l e s i n c a r t a d e s 
ne m a n q u a i e n t p a s de s a v e u r . C 'es t lui qui, a m o u r e u x d 'une f e m m e de 
c h a m b r e de M'me de Tourbey , lui a v a i t envoyé u n e x e m p l a i r e de 
Madame Bovary, avec c e t t e dédicace é t o n n a n t e : « A Mademoise l l e 
Jeanne , o f fe r t p a r le d o m e s t i q u e de l ' a u t e u r ». 

• Le m ê m e , une a u t r e fo i s à P a r i s , r e n t r a t e l l emen t ému, qu'i l n ' e u t 
que le t e m p s de g a g n e r s a c h a m b r e , où il s ' a f f a i s s a ; e t c o m m e son 
m a î t r e l ' a ccab la i t des p lu s v iolentes reproches , l ' a u t r e de ba lbu t i e r : 
« A u l ieu de s e f a i r e du mal , Mons ieu r f e r a i t m i e u x de m e r e t i r e r m e s 
bo t tes que pou r je p u i s s e m e coucher ». E t F l a u b e r t r a c o n t a n t le f a i t , 
d ' a j o u t e r : « E t je les r e t i r a i ! » I l n e conna issa i t , disait-i l , de p l u s f a ib l e 
què lui, que Tourguene f f , cet a u t r e g é a n t à la voix douce qui nous d i sa i t 
un j o u r : « J e m e su is t o u j o u r s f a i t l ' e f fe t d'un, g r o s poule t l éché à 
l ' a v e n t u r e d a n s le m o n d e ». Mais le r o m a n c i e r r u s s e é t a i t d 'une n a t u r e 
p lus compl iquée : A l p h o n s e D a u d e t en sa i t que lque chose. 

A u x p r e m i e r s t e m p s de l 'occupa t ion p rus s i enne à Rouen , F l a u b e r t , 
d a n s l ' é t a t d ' e sp r i t q u e j ' a i décr i t , a l la i t du qua i du H a v r e a u x b u r e a u x 
du Nouvel l i s te de Rouen e t à l a r u e de l a F e r m e où j ' hab i t a i s , t roublé , 
anx ieux e t en m ê m e t e m p s sous l 'obsess ion des souven i r s h i s to r iques qu i 
lui f a i s a i e n t t r o u v e r des ana log ies de s i tua t ions . 

Tou t d ' abord i m p a t i e n t d ' i n fo rma t ions , il '¡es accue i l la i t t o u t e s 
i n g é n u e m e n t de quelque p a r t qu 'e l les v inssen t , et nous les c o m m u n i q u a i t 
non s ans quelques c r a i n t e s de nos p la i san te r i e s . I l v in t n o u s dire u n j o u r 
d 'un a i r m y s t é r i e u x q u ' u n c o r p s d ' a r m é e s ' é t a i t é chappé de P a r i s , qu' i l 
é t a i t en ce m o m e n t à V e r n o n e t v e n a i t d é g a g e r Rouen . E t comme' n o u s 
lui d e m a n d i o n s d 'où il t e n a i t ce p r éc i eux r ense ignemen t , il n o u s r épond i t 
g r a v e m e n t : « Du la i t i e r ! ». E t n o u s de nous r é c r i e r : « Du m o m e n t q u e 
c 'es t le lai t ier . . . ». 

Les s u j e t s ne m a n q u a i e n t g u è r e à son indignat ion , c a r r i e n d ' é n e r v a n t 
c o m m e ce t t e a t m o s p h è r e de crédul i té , d a n s laquel le n o u s vivions, ces 
a l t e r n a t i v e s de conf iance e t de d é c o u r a g e m e n t qui se succéda ien t s a n s 
re lâche. N o t r e p a u v r e g r a n d a m i nie pouva i t p lu s éc r i r e u n e l igne. 
« A quoi bon ? », d isa i t - i l d ' un a i r désespéré . P e u à peu, l ' a f fec t ion don t 
les m i e n s l ' en toura ien t , l ' exemple de n o t r e p e r s i s t a n c e à n e p a s dé se spé re r 
de n o t r e pays , le soin a v e c lequel, d a n s ' l ' intimité, n o u s r e p o r t i o n s s a 
pensée v e r s des t e m p s p lus heureux , le r a f f e r m i r e n t . N o u s lui av ions 
p r ê t é la collect ion du T o u r du Monde, e t sa m è r e nous a s s u r a que ce t t e 
l ec tu re à la fo i s a t t a c h a n t e e t c a l m a n t e r a m e n a i t l 'équi l ibre d a n s son 
espr i t . T o u s deux é t a i e n t r e t o u r n é s à Cro isse t a u p r i n t e m p s e t il a v a i t 
été h e u r e u x de c o n s t a t e r que les A l l e m a n d s qui a v a i e n t occupé sa m a i s o n 
ava i en t eu soin de r e spec t e r son cab ine t . Ce f u t avec un p r o f o n d sou lage-
m e n t qu' i l s ' i n s t a l l a de nouveau d e v a n t s a g r a n d e t a b l e c h a r g é e de 
papiers , e t lo rsque je r e n c o n t r a i à Versai l les , rue des Rése rvo i r s , 
Théophi le Gaut ie r , qui m e d e m a n d a d e s nouvel les de son ami , je p u s lui 
a n n o n c e r qu ' i l s ' é t a i t r e m i s a u t r ava i l . « I l es t bien heureux , m e r é p o n d i t 



l ' auteur du Capitaine Fracasse dont je r emarqua i s les t r a i t s a l tères pa r 
la maladie, l ' invasion et la guerre civile, c 'est t rop pour moi, je suis 
f r a p o é à mor t ». Il me se r ra la main et je le quittai, saisi d u n t r i s te 
pressent iment que sa fin prochaine ne devait que t rop justifier. 

P a r m i les hôtes de Croisset, j 'a i cité George Sand. Zola y vint aussi. 
Tourgueneff y fa i sa i t de courtes appari t ions, su r tou t à l 'anniversaire 
de la naissance de son ami, appor tan t , p a r une préoccupat ion toute 
moscovite, une bouteille de Rœdere r pour boire à l 'Ar t pour 1 Ar t , a 
tous les t r iomphes de la l i t té ra ture . Flauber t , lorsqu'il é ta i t a P a n s , 
avai t en outre son pet i t cénacle du dimanche, compose de Zola, 
de Concourt, Alphonse Daudet , de Maupassant , Huysmans , Ceard, 
Georges Pouchet , etc... 

I l se l ivrai t à de te ls excès de travail , il a r r iva i t à ê t re tel lement 
f a t igué pa r ses veilles dans lesquelles il « se brûla i t le s ang », pour 
employer une expression populaire, qu 'à cer ta in moment , sa puissante 
organisat ion physique en é ta i t a l térée et que la face rubescente, ses beaux 
yeux bleus comme aveuglés p a r le blanc pur du papier, il lui fa l la i t 
bon g ré mal g ré s ' a r rê te r . Un jour qu'il al lai t consul ter un medecin, 
Michelet lui demanda de sa voix quelque peu emphat ique : « Où allez-
vous, cher Maî t re ? ». — « d e m a n d e r un remède pour fa i re passer les 
boutons de fièvre qui me sont venus tous le dos ? ». — « Gardez-vous en 
bien, repri t l 'historien, fidèle à sa théorie des peti tes causes et des g r ands 
effets vous perdriez votre talent . Rappelez-vous que Bonapar te , guér i 
de la maladie de peau qu'i'l ava i t contractée au siège de Toulon, 
s 'écriait plus ta rd , à l 'heure de la mauvaise fo r tune : « Ah ! je le sens 
» bien je n 'ai plus cette âcre té du sang qui me fa isa i t r empor te r la 
» victoire ! ». F l aube r t p r i t des ba ins de Seine et ne perdi t r ien pour 
cela de son talent . 

Ce qui lui étai t insupportable, c 'est quand on lui prescr ivai t de 
prendre de l 'exercice ; la promenade sans but lui étai t odieuse. Il envelop-
pai t dans la m ê m e réprobation les mots : exercice et affaires . Au bout 
d 'une période de t rava i l acharné et d 'une solitude qui n'était, guère inter-
rompue que p a r la réci tat ion clamée des phrases au f u r et à mesure qu'il 
les écrivait il nous a r r iva i t épanoui, exubérant , avec un désir impat ien t de 
par ler de raconter et de discuter. Sa conversation, nourr ie de fa i ts , bourrée 
d 'observations et de rapprochements originaux s 'étai t encore rendue plus 
a t t achan te pa r la chaleur de son débit. Pendan t qua t re heures, se sen tan t 
à l 'aise dans un milieu essentiellemenit sympathique, il se dédommageai t 
de quinze jours de claustrat ion. « D a n s cette maison, disait-il en nous 
qui t tant , je suis pris dès le potage ». 

D 'au t res fois, il fa l la i t aller le voir et les appels é ta ient pressants . 
I l n ' admet ta i t pas d'excuse. « Sur tou t n ' invoquez p a s les af fa i res ! » 
On arr ivai t , et quand la porte s 'é ta i t ouverte sous le porche normand, 
on le voyait accourir au premier signal d 'une sonnette-cloche, heureux 
de consta ter qu'on, avai t pas oublié le pauvre Polycarpe . 

Avan t dîner, on discourait sur les su je ts les plus divers, on t r a i t a i t 
avec la dernière r igueur l a politique et les politiciens, puis on par la i t des 
derniers ouvrages en vogue, des l i t t é ra teurs en renom. I l énuméra i t 
toutes les sources auxquelles il ava i t puisé pour telle de ses œuvres . 
Il s ' inti tulait un des Pè res de l 'Eglise à propos des recherches qu'il avai t 
f a i t e s pour la Tentation de Saint-Antoine, su r l 'histoire des religions. 
Un mot je té dans la conversation le rendai t songeur. J e lui dis un, jour 
que "l'excès d'érudition nuisai t à l 'originalité du ta lent dans le r oman de 
l 'analyse II me r é f u t a vivement sur l 'heure, puis quelque t e m p s après 



revint su r ce t te thèse avec une insis tance qui prouvai t qu'elle l ' ava i t 
f r appé , puisqu' i l la discutai t encore dans son espri t . 

F l aube r t é ta i t t ou jou r s quelque peu é tonné quand on l 'appela i t le 
chef de l 'Ecole na tura l i s te . Que voulait dire ce mot na tu ra l i sme ? I l t ena i t 
de Balzac p a r la puissance de l 'observation, de Cha teaubr iand et de 
Victor H u g o pa r l ' imaginat ion e t le cul te de la forme, avec le procédé 
par t icu l ie r 0 de l ' impersonnal i té de l 'auteur . I l ne fa l la i t pas toucher à 
ces demi-dieux de l 'Ecole romant ique. J ' en sais quelque chose. J ' a i là 
sous les yeux, dans l a précieuse collection, des le t t res de F lauber t , une 
ob jurga t ion foudroyan te que m ' a t t i r a ce r ta in ar t icle du Nouvelliste de 
Rouen dans lequel un de mes col laborateurs ava i t f o r t emen t ma lmene 
Victor ' Hugo, considéré comme homme politique. Quelques individuali tés 
y sont si v ivement prises à par t ie que je ne puis me r isquer à la 
reprodui re ici. Mais on j uge ra du ton généra l .de l 'épi t re p a r ce t te fin : 

« L a sot t ise du père Hugo me f a i t bien assez de peine s a n s qu'on 
l ' insulte dans son génie. Gardons au moins le respect de ce qui f u t g r a n d ! 
N ' a jou tons p a s à nos ru ines ! » (1). 

Dès que je vis Polycarpe , je lui reprocha i à mon tour d ' ê t re indigné 
jusqu 'à l ' injust ice, ca r le journa l ne s ' é t a i t occupé, comme je l 'ai dit, 
que du républicain mil i tant , e t celui-là é t a i t vulnérable. Mais F l aube r t 
é tai t d 'une telle impressionnabi l i té que la lec ture de jou rnaux écr i t s sur 
l 'heure et sous l ' influence des passions du jou r le t roubla i t spontanément . 

F l a u b e r t ne pa rdonna i t pas au r e p o r t a g e moderne, et il n ' ava i t pas 
t o u j o u r s to r t , ses indications, s e s m a r a u d e s dans la vie privée. I l se 
défendai t contre lui, r épé tan t qu'il n ' a p p a r t e n a i t au public que pa r ses 
œuvres e t que pour juger de son mér i te l i t téra i re , on, n ' ava i t besoin de 
connaî t re ni s a figure et son costume, ni l a façon dont il bour ra i t ses 
pe t i tes pipes Les por teurs de quest ionnaires in t imes étaient auss i bien 
consignés à la por te de la maison de Croisset que ceux qui venaient offr ir 
leur collaborat ion pour les pièces de t héâ t r e . 

A l 'époque où le Candidat , qui devait avoir un, si f unes t e sort , é ta i t 
encore à l ' é ta t embryonnaire , quoique le su j e t f u t dé j à l ivré a u x qua t re 
vents de la publicité, un au t eu r d ramat ique qui ava i t eu la chance d 'être 
pour un t ie rs et un qua r t dans l a confection d 'une pièce e n vogue, vint 
m e demande r un mot d ' introduction a u p r è s de F lauber t , auquel il al lai t 
off r i r ses conseils e t sa collaboration en sa qual i té de charpent ie r expert . 
J e l'en dissuadai en lui f a i s an t cra indre un accueil r é f r igé ran t . E t comme 
il insis tai t en me demandan t ce qu'on p o u r r a i t ' l u i f a i re s'il fo rça i t la 
consigne, je répliquai : « I l vous j e t t e ra i t dans la Seine ». N o t r e homme 
se le t î n t pour dit. 

Ce p a u v r e Candidat ! I l va lu t à F l a u b e r t une de ses épreuves les plus 
douloureuses. E t cependant , l ' idée étai t géniale. Il s 'agissai t de peindre 
u n chef de famil le modeste, heureux, sa t i s fa i t , pr i s par le pe t i t doigt 
dans l ' engrenage électoral, y passan t tou t le corps, et de nous le mon t re r 
a u dénouement, élu député, ma i s après avoir j e té p a r dessus bord tous 
les s iens et avoir sacr if ié le repos de sa fille, l 'honneur con juga l à son 
ambi t ion politique. J ' ava i s assez d'expérience du s u j e t pour pouvoir en 
causer . Hé la s ! que j 'en ai vu défiler de ces candidats , depuis le candidat 
novice 'qui , tou t d 'abord, se dit suff isamment connu, veut à peine qu'on le 
défende, puis devient enragé à la première piqûre e t vous pousse à la 

(1) cet te , lettre a pa ru dans la Correspondance de Gustave Flaubert . 



di f famat ion , j u s q u ' a u c a n d i d a t cu i r a s sé c o n t r e l ' invect ive e t m a r c h a n t 
in t r ép idemen t sous la g rê le d e s projec t i les . 

A p r è s quelques idées é c h a n g é e s avec moi , F l a u b e r t s ' é t a i t m i s à 
l 'œuvre , e t c o n n a i s s a n t s a suscept ib i l i té s u r ce point , je m ' é t a i s bien g a r d é 
d ' in te rven i r dans l a mise en j eu des pe r sonnages . I l m e l i sa i t que lques 
scènes et je r i s q u a i s à peine d e u x ou t r o i s observa t ions . J e pe rceva i s 
d é j à avec t r i s t e s se l a monoton ie de l 'ac t ion e t je ne sa i s quoi de vieil lot 
d a n s l ' in t r igue. U n j o u r n a l i s t e 1830 f a i s a n t 'la cour à u n e d a m e m û r e , 
une j eune fille d é f e n d a n t m a l son a m o u r pou r un indus t r i e l a s sez peu 
sympath ique , le c and ida t , u n sot , m a i s un sot e n n u y e u x auque l m a n q u a i t 
ce t t e physionomie de p r u d ' h o m m e égoïste, v a n i t e u x e t n a r q u o i s qu ' eu t 
si bien rendue Geoff roy , t o u t ce la n e m e p a r a i s s a i t f a i t n i pou r pass ionner , 
n i pou r amuser . C e r t a i n s côtés, t o u t modernes , de la c a r i c a t u r e é lec tora le , 
a v a i e n t échappé à F l a u b e r t , qui v iva i t t r o p en d e h o r s de ce m o n d e pour 
b ien le connaî t re . I l a v a i t s u r les r é f o r m e s à i n t rodu i r e d a n s le t h é â t r e 
des idées que p a r t a g e a i e n t que lques amis . I l t e n a i t à é c h a p p e r a u x 
connivences t r o p v a n t é e s des f a i s e u r s en r e n o m et à e x p é r i m e n t e r s u r 
le public l 'effet n o n p a s de la s empi t e rne l l e convent ion, m a i s de la réal i té , 
fu t -e l l e p la te e t vu lga i r e . 

Mais il f a l l a i t encore que ce f u t la réa l i té . 
Comme déta i l m a t é r i e l d ' exac t i tude , j e c i t e ra i le décor du sa lon de 

F l o r e pour la r é u n i o n é lectora le . I l a v a i t é t é le p r end re , à Rouen,, au 
Tivoli N o r m a n d . Le t e m p s s 'écoula , puis la pièce f u t m i s e en répé t i t ion 
a u Vaudeville, e t u n b e a u jour , je reçois u n pe t i t m o t de Croisse t . 
Carvalho, a lors d i r e c t e u r de ce t h é â t r e , a r r i v e pou r dîner . 

L e vieux F l a u n o u s a t t e n d , c ' é t a i t p r o m i s ; n o u s a r r ivons . 
Carva lho a v a i t t r o p l ' expér ience du t h é â t r e pou r n e p a s avo i r sen t i 

de p r ime-abord ce qu ' i l y a v a i t de d é f e c t u e u x dans la pièce don t le t i t r e 
é t a i t a f f r io lan t . S a n s n o u s ê t r e entendus , nous h a s a r d â m e s que lques 
souha i t s t imides s u r les r e t o u c h e s à f a i r e . Carva lho , d 'une vo ix douce, 
ins inua i t l ' observa t ion que, p a r u n ingénieux' ar t i f ice , je d i scu ta i s d ' abo rd 
pou r b a t t r e en r e t r a i t e , les m i e n s c o m m e moi s e m b l a n t s e r e n d r e à 
l 'évidence. F l a u b e r t , a t t r i s t é , r é s i s t a i t . A lo r s on f a i s a i t des concessions, 
on lui demanda i t de p r a t i a u e r des coupures d a n s l ' i n t e rminab le mono logue 
du cand ida t Roussel in . I l r e f u s a i t , s e c o u a n t la t ê te , d i s a n t p r e s q u e les 
l a r m e s a u x y e u x : « J ' a i m e m i e u x qu'on ne joue p a s l a pièce ». E t n o u s 
n o u s taisions, é m u s de le vo i r souf f r i r . C a r i l ava i t , a u p lus h a u t degré , 
le sen t imen t de la d ign i té l i t t é r a i r e e t pous sa i t j u s q u ' à l ' e x a g é r a t i o n le 
r e s p e c t de l 'œuvre . 

L a r e p r é s e n t a t i o n eu t 'lieu : je n ' y a s s i s t a i p a s ; j ' é t a i s à Nice. 
R a o u l Duval m ' y éc r iva i t : 

« Vous eussiez é t é peiné, c o m m e nous t ous ; n o u s av ions beau 
app l aud i r : la p r incesse Mathi lde , D u m a s , les de Goncour t , Zola, 
Daudet , , etc... t o u t e s les notabi l i tés , l a M a r é c h a l e r i e de l 'Ecole l i t t é r a i r e 
m o d e r n e : c ' é t a i t n a v r a n t . L e public n ' é t a i t p a s hosti le , il é t a i t m o r n e 
e t t r i s t e m e n t é tonné. Les t i r a d e s se succéda ien t e t t o m b a i e n t d a n s le 
vide. No t r e F l au , quoique v i s ib lement affl igé, a f a i t fière figure d e v a n t 
l ' insuccès. P e u t - ê t r e la pièce s e révélera- t -e l le , m a i s il f a u d r a i t t r a n c h e r 
d a n s le vif ». Le Candidat n ' e u t que q u a t r e r ep ré sen t a t i ons . 

Cet échec n ' a v a i t p a s d é c o u r a g é F l a u b e r t , c a r il fit, depuis , le 
Sexe faible, qui devai t ê t r e p r é s e n t é au t h é â t r e de Cluny ; f u t - i l p a r v e n u 
à réuss i r a u t h é â t r e ? J ' e n doute, m a i s il la i sse a p r è s lui de quoi 
consoler sa m é m o i r e d a n s la pos té r i té . 



Ce n ' e s t p a s une b iog raph i e de F l a u b e r t que j ' a i voulu écr i re , encore 
moins u n e é t u d e su r l u i -même e t s e s œ u v r e s : je n ' a i g u è r e c e t t e 
p ré t en t ion . J ' a i voulu s imp lemen t , c o m m e je le d isa is p l u s h a u t , en 
f eu i l l e t an t s a co r respondance , en consu l t an t ses souvenirs , t r a c e r u n e 
esquisse de F l a u b e r t in t ime , d a n s u n de ses mi l ieux p ré fé r é s , se p a r t a -
g e a n t e n t r e c e t t e ex i s t ence de Croisset , vouée p a r t i c u l i è r e m e n t au t r a v a i l , 
e t ses r e l a t i o n s avec d e r a r e s a m i s de Rouen . 

H u i t j o u r s a p r è s ce de rn ie r d îner de Sa in t P o l y c a r p e que j ' a i r acon té , 
on v in t m e p r éven i r qu ' i l é t a i t m o r t sub i t emen t . I l é t a i t midi . J ' a r r i v a i 
en hâ te , p r o f o n d é m e n t ému, d a n s ce v a s t e cab ine t don t t ous les ob j e t s 
s embla i en t f a i r e p a r t i e de son exis tence. I l é t a i t é tendu, l e s y e u x clos, 
c o m m e endormi , s u r son, d ivan qu 'empl i s sa i t sa v a s t e s t a t u r e . A u s o r t i r 
du bain, f r a p p é p a r une conges t ion , il n ' a v a i t pu que ba lbu t i e r : « J e vois 
j a u n e » e t s ' é t a i t a f fa i ssé . L e docteur F o r t i n é t a i t a r r i v é t r o p t a r d p o u r 
p o r t e r des s ecou r s p r o b a b l e m e n t inut i les . C 'é ta i t l a m o r t qu' i l a v a i t rêvée, 
s a n s déch i r emen t s , s a n s agonie . S'il a eu un éc la i r de pensée , elle a dû 
évoquer l ' â m e de Boui lhe t que son â m e - s œ u r a l la i t r e jo indre . 

Son, n o m su rv i t d a n s ses œuvres , don t que lques -unes r e s t e r o n t i m m o r -
telles. P o u r ses fidèles amis , il r e s t e a t t a c h é a u souven i r de ces épanche -
m e n t s d a n s lesquels se p rod igua i en t s a n s r é s e r v e son l a r g e c œ u r e t 
s a g r a n d e inte l l igence. 

M a i n t e n a n t , l a m a i s o n b l anche de Croisset , le j a rd in , l a gr i l le à 
t r a v e r s 'laquelle il f a i s a i t l ' aumône , t o u t cela a d i s p a r u pou r f a i r e p lace 
à u n e dis t i l ler ie ! Les a f f a i r e s ! les a f f a i r e s ! c o m m e il se f u t écrié. 

Fr.-Ch. LAPIERRE. 

Les Environs de Rouen. E . Augé , éd i t eur à Rouen , 1890. I l l u s t r a t i ons 
d e FRAIPONT. 

Une Farce joyeuse de Fr.-Ch. Lapierre 
à Gustave Flaubert 

P a r J e a n REVEL 

Lors du centenaire de la naismnée de Gustave Flaubert, célébré à 
Rouen \en 1921, Jean Revel, qui présidait alors l&s AMIS DE FLAUBERT,, 
raconta au cours du banquet, présidé par M. Léon Bérard, Ministre de 
l'Instruction Publique, la, joyeuse anecdote que voici : 

J e t i ens de l a bouche m ê m e de L a p i e r r e le r éc i t d 'une f a r c e joyeuse 
qu'i l o r g a n i s a e t dont f u t v i c t ime le t r o p c rédu le F l a u b e r t . 

A ce t t e époque, l ' i l lus t re éc r iva in f r é q u e n t a i t beaucoup no t r e 
Ca thédra le , qu' i l a d m i r a i t en g r a n d a r t i s t e . Ce f u t m ê m e a u cou r s de 
ses sé jours , de ses s t a t ions , qu' i l r e m a r q u a l a v e r r i è r e consac ree à 
Sa in t Ju l i en e t qui 'lui f u t i n sp i ra t r i ce de son c h e f - d ' œ u v r e : La Légende 
de Saint Julien, l'Hospitalier. 

Sor t i du porche, F l a u b e r t n e m a n q u a i t j a m a i s de descendre la r u e 



Grand-Pont e t de se présenter , rue des Tonneliers, à l 'entresol, où é ta i t 
le bureau de rédact ion de Char les Lapierre . 

— Tu sais, disait F lauber t , dés ignant d 'un ges te l'édifice, je viens 
de là-haut . C'est beau. 

Oui, acquiessai t le journal is te , c 'est l 'œuvre des siècles de foi. 
— Dis ' plutôt , rect if iai t F lauber t , que c 'est l 'œuvre des a rchi tec tes 

no rmands qui eurent du génie... 
— Qui eurent le sen t iment religieux, main tena i t Lapier re . 
— Peut -ê t re , consentai t F l aube r t . E n tous cas, quel cad re incompa-

rable pour d 'admirables cérémonies !... E t , sais-tu, je pense au personnage 
qui en est le cent re et l 'âme... à un prélat. . . à un ca rd ina l d a n s sa 
Cathédra le qui. dressé dans s a robe rouge, bénit la foule agenouillee... 
Ça, c 'est g rand . 

— Grandiose, concluait Lapier re . 
L 'Archevêque c 'é ta i t Mgr de Bonnechose, qui é ta i t v r a imen t un 

g rand personnage ' t a n t p a r sa tai l le que p a r ses fonct ions sacerdota les : 
un espri t t r è s éclairé, d'ailleurs. 

— Tu le connais, toi ? l 'Archevêque ? demanda i t F l aube r t . 
—• Oui, t r è s bien. 
— E t tu le vois, ce Pr ince de l 'Eglise ? Tu lui par les souvent ? 
— Dans l ' intimité, on dit que le « Nouvell iste » es t le journal de 

l 'Archevêque : il f a u t bien que je voie le chef du clergé. 
— As- tu de la chance !... E t , dis-moi, comment est-il ? Comment 

parle-t-i l ? 
—• E h bien, comme tou t le monde : nous causons de nos pe t i tes 

affaires . 
— Vos pe t i t es a f fa i res ? c lamai t Gustave. Tu n 'es qu 'un vu lga i re 

publiciste ; on ne cause pas de ses pet i tes a f fa i res avec un pe r sonnage 
comme celui-ci. A h ! si j ' ava is un ent re t ien avec lui, no t r e conversat ion 
s 'éléverait à des h a u t e u r s énormes.. . 

E t souvent, ces échanges d'idées se poursuivaient , d a n s lesquels 
l ' enthousiasme de l 'écrivain se heu r t a i t au scepticisme prosa ïque du 
rédacteur . Le Cardinal dans s a Cathédra le ! c 'é ta i t u n e han t i s e pour 
F laube r t C'est même ce qui inspi ra la myst i f icat ion organisée p a r 
Lapierre . On suivait a lors la mode des car tes du jour de l 'an ; nous en 
recevions des milliers, pour en réexpédier des montagnes . 

U n cer ta in 1 e r janvier , Lap ie r re reçut l a c a r t e de l 'Archevêque ; 
la considérant , il eut ce t te idée. 

— E n voilà une que voudra i t bien ten i r l ' homme de Croisset. 
E h bien, alors, qu 'à cela ne t ienne. 

Il mi t la ca r te dans une enveloppe blanche, sur laquelle il inscr ivi t 
l 'adresse : « Monsieur Gustave F lauber t , h o m m e de le t t res , Croisset », 
la mi t lu i -même à la poste et, se frottan-t les mains, p e n s a : 

— E t main tenan t , nous allons voir ce qui va se passer . 
Il se passa ceci, le 3 janvier , F l a u b e r t r eçu t dans son courr ier la ca r te 

subreptice ; à cet te vue, il s 'écria : 
— Une ca r t e de lui ! Qu'es t -ce que cela signifie ? E t c 'est lui qui 

prend l ' ini t iat ive ! pas d ' e r reur ; c 'est bien pour moi que l ' adresse est 
mise Que fa i re ! De qui p rendre conseil ?... Lap ie r re seul peu t me 
guider, lui qui est dans l ' in t imité du personnage . Allons consul ter 
Lapierre . 

Très peu après, il s ' embarqua i t sur le ba t eau de L a Bouille, a r r iva i t 



au auai de Rouen, à deux heures et demie, et, rapidement , mon ta i t au 
bureau de rédact ion où, comme pa r hasard , l ' a t tendai t Lapier re . 

— E h bien dit le journaliste, quel bon vent t ' amène ? 
Sans mot dire, F l aube r t t i r a de son portefeuille l 'enveloppe... q u i l 

présenta , non sans solennité. 
R e g a r d e - Tiens, t iens ! a r t icula Lapierre , imperturbable , tu le connais 

a l ° r S ? Non c 'est lui qui commence, t u vois, r egarde l 'enveloppe, 
l 'adresse^ : « M o ï s i e ï r Flauber t . . . », et alors, ¿ e v i e n s £ demander de 
me guider . Que dois-je fa i re ? une visi te ?... Peux- tu me présen te r au 
P a l a ^ d ^ l ' A r c h e v ê c h é ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ p l u s ^ 

peut-être. . . 
Mais main tenan t , que dois-je f a i r e . 

E h bien, une politesse en vau t une autre . Renvoie-lui t a car te . 
' Nature l lement . . . Mais la raison de cet te i n v i t e ? Qu'est-ce que 

cela veut dire ? As- tu une idée, toi ? 
— Seule, je n e puis hasa rder qu 'une hypothese.. J e t a i dit que 

le Cardinal é ta i t un g r a n d let t ré . E t alors, peut-etre , a- t- i l lu 
M a d a m e B o v a r y et a lor l , il t ' adresse s a car te en signe d 'approbation. . . 
n n - r a rien d ' ^ r i t dessus, pas de fél ici tat ions 7 Cela ne m 'e tonne pas... 
Mais tou t cela, n 'es t -ce pas, n 'es t qu 'une hypothese. 

Revenu à Croisset, F l a u b e r t se précipi ta devant sa t ab le de t rava i l 
pour écrire l 'enveloppe destinée à l 'Archeveque. 

A MONSEIGNEUR DE BONNECHOSE 

CARDINAL DE ROUEN, PRIMAT DE NORMANDIE 

E N SON PALAIS DE L'ARCHEVÊCHÉ 

Il n 'v manqua i t rien, comme vous voyez. 
Le 6 janvier, au mat in , le Secré ta i re part icul ier de Monseigneur 

entr-a d a n s l 'oratoire archiépiscopal. 
en t r a « ' r i n o u s a v o n s d é p o u i l l é tout, ce qui 
c o n c « n ? T r c ^ e s de 'v is i te , sauf celle-ci, qui porte un n o m absent de 
nos l is tes d 'adresses. Monseigneur connait-il . 

Le Cardinal r ega rde et dit : - Ah oui, je connais vaguement . C'est, je crois, un ecr ivam qui 
demeure à Croisset. 

_ Que fau t - i l fa i re , Eminence ? „ n U t e ^ e 
_ E h monsieur l 'Abbé, il ne f a u t c o n t e s t e r personne... U n e poli tesse 

en v a u t uAe a u t r e .. Renvoyez la ca r te de l 'Archeveche. 
Donc le 7 janvier, F l a u b e r t reçut une deuxième missive contenant 

ennorp une car te Stupéfai t , il s ' i n t e r rogea . : Mais qu 'es t c e V e cela veut dire enfin 7 J e vais encore consulter 
Lapierre . lui seul peut m'expliquer. „„„„«on a l l 

- I l repr i t le ba t eau de L a Bouille et se p résen ta de nouveau au 
« Nouvell iste », où il expliqua son cas au rédacteur, en chef. 

Mis a u courant , celui-ci répr ima, non sans peine, un accès de gaiete. 
Il e s saya néanmoins de lu t te r contre le r i re qui l 'envahissai t 

— E h bien, c 'est peut-ê t re que l 'Eminence a r écemmen t lu 
Sa lammbô ! 



Puis il éclata et dévoila la supercherie . 
—- Sans rancune, n 'est-ce p a s ? 
E t l 'entre t ien se t e r m i n a dans un éclat de r i re homérique, où 

s 'entendaient les exclamations du dupeur et du dupé. 
« F a r c e u r de Lapierre ». — « Sacré Po lycarpe ». 
Polycarpe, c 'était le su rnom de F l aube r t p a r m i ses int imes. 

Cérémonie Commémorative du 12 Décembre 1951 

Le mercredi 12 décembre 1951, — comme les années précédentes à ce 
même jour, anniversaire de la na issance de Gustave F l aube r t — le Comité 
des Amis de Flaubert s 'est r endu su r la tombe du g r a n d écrivain, au 
Cimetière Monumental de Rouen. Autour de M. Jacques Toutain-Revel , 
président du Comité, s 'é ta ient g roupés des rouennais demeurés fidèles à 
l ' i l lustre mémoire . 

M. Mac Grath, secré ta i re généra l de la Seine-Inférieure, e t 
M. Berna rd Tissot, adjoint a u Maire de Rouen, représen ta ien t leurs 
adminis t ra t ions respectives. 

Suivant l 'usage, des ge rbes de fleurs f u r e n t déposées sur la tombe 
de F laube r t et sur la tombe voisine de Louis Bouilhet. 

Au Musée de l'Hôteï-Dieu 
P a r m i les nombreux v is i teurs du Musée F lauber t , ins ta l lé dans la 

maison na t a l e de l 'écrivain, à l 'Hôtel-Dieu de Rouen, nous sommes 
heureux de s ignaler M. Pau'l Duléry, Conseiller d 'E ta t , accompagné de 
son épouse, née Simone Fourié . 

Mme Pau l Duléry est la fille d 'Albert Fourié, l ' au teur du célèbre 
tab leau : La Mort de Madame Bovary, exposé dans ce Musée. 

Cet te visite de M, et Mm e Pau l Duléry revê ta i t le ca rac tè re d 'un 
pèler inage et le Conservateur a é té heureux de leur s ignaler l ' in térêt que 
prenaient les visi teurs en contemplan t l 'œuvre d 'Alber t Four ié . 

Le Bulletin des Amis de Flaubert 
Sur no t re demande, plusieurs g randes bibliothèques de F r a n c e ont 

bien voulu souscrire des abonnements à notre Bulletin. Citons no tam-
m e n t : Marseille, Nantes, Caen, Le Havre , Rennes. 

C 'es t là un précieux encouragement pour no t re Société. 
P a r ailleurs, M. Jacques Lauxerois, licencié en le t t res et l ibraire à 

Roanne, nous a f a i t parvenir , au début de l 'année, u n ar t icle consacré 
à notre Société et à (son act ivi té l i t téraire, art icle p a r u dans le Journal 
Ae Roanne. Nous l'en remercions sincèrement. 



Manifestation Littéraire du Dimanche 18 Mai 1952 

Conférence de M. André Renaudin 
sur Fr.-Ch. LAPIERRE 

Notre Société a tenu le dimanche 18 mai à VHôtsl-Meu de Rouen, 
dans les salles Flaubert, une manifestation littéraire qui a remporté un 
grand succès. 

Le Comité des AMIS DE FLAUBEKT avait convié M. Pierre-René Wolf, 
qui présidait la réunion, et M. André Renaudin, qui y prenait la parole, à 
une conférence sur Fr.-Ch. Lapierre, l'ancien directeur du Nouvell iste de 
Rouen (1828-1893), un des atmis de Gustave Flaubert. 

Devant un public nombreux, M. Jacques Toutain-Revel, ouvrant la 
séance, rëmercia les flaubertisteis d'avoir répondu à l'appel du Comité en 
se réunissant dans un lieu désormais historique et les deux éminienfis 
invités d'avoir, malgré leur absorbante besogne de journalistes, accepté 
d'évoquer une amitié fidèle. 

M. P.-R. Wolf, qui est non seulement le brillant directeur de notre 
Par i s -Normandie , mais un romancier du plus grand talent, salua en 
termes prenants lés imémoires de Flaubert et de Lapierre et, charge de 
présenter notre a.mi Renaudin, s'exprima, iainsi : 

Il est t ou jou r s émouvant de p rendre la parole d a n s une de ces 
chambres , sonores encore de la voix de F lauber t . 

Lorsque Louis Ber t rand , re tour d 'un pèler inage en ces lieux, appelle 
F l a u b e r t le Mort Vivant , il a t t e s t e sa présence presque charnelle. 

Combien de fois, moi-même, lorsque, é tudiant en médecine, j ' a r r iva is 
p a r la rue de Crosne e t que je voyais derr ière les hau te s grilles u n 
ma lade les yeux pe rdus au loin comme ver s la guérison ou l 'évasion, 
je me ' f igura is F lauber t , ce romant ique impénitent , dans la cage du 
réa l isme et s ' accrochant a u x ba r r eaux de ce réal isme dans une rancune 
amère et géniale. . 

Cet te présence, il f a u t qu'elle soit, si j 'ose dire, incoercible, puisque 
Rouen, qui a vécu sans connaî t re ou presque la vie de F lauber t , a 
con t rac té depuis cet te malad ie qu'on appelle : le F lauber t i sme . 

René Dumesnil , à qui nous devons t a n t sur F lauber t , s 'est inoculé le 
v i rus ici, et rien ne l 'en a guéri , ni l ' amour de la musique, ni t r e n t e ans 
de vie à Par i s . J ' en tends encore vo t re père, mon cher Toutain, cet aventu-
r ie r du 1 rêve, m'évoquer la figure hau ta ine du g r a n d solitaire, a lors que 
nous arpent ions l a nui t les quais groui l lant de mys tè re e t que J e a n Revel 
h u m a i t l ' aventure à t r a v e r s l 'odeur des cargaisons. 

J e pense à cet ac teur singulier qu 'é ta i t le chimiste Le Roy, je pense 
à tous ceux qu'il nous étonne par fo is de découvrir, dévots de ce culte 
comme p a r une repen tance d 'hér i tage. Pourquoi cet te présence, pourquoi 
ce F lauber t i sme ? E n ra ison de l'iœuvre de Flauber t , il v a sans dire. 
E n raison aussi de cet te dual i té romant i sme-réa l i sme qui p e r m e t à chacun 
de nous sur tout s'il est jeune, de s ' in tégrer peu ou prou dans F l aube r t 
et de dire à s a manière : « M a d a m e Bovary, c ' es t moi ». Mais sur tout , en 
raison de l ' ex t raordinai re s t a t u r e de ce Viking pour qui il ne peut ê t re 
de cercueil p répa ré à l 'avance e t qui a vécu en dénonçant pa r avance le 
siècle ut i l i taire où nous sommes, t rop g rand lui -même pour les I.S.A.I.E., 



t rop indépendant pour les h iérarchies et dernier t e n a n t des f u r e u r s 
solitaires. 

Alors, voilà, mon cher Renaudin, que vous fa i t e s vous aussi vo t re 
accès flaubertïste. Est- i l nécessaire, mesdames e t messieurs , de vous 
présenter Renaudin ? Une ville, fut-el le Rouen, â t ou jou r s besoin d 'une 
t ren ta ine de fidèles qui ne sont pas f a t a l emen t les plus h a u t placés et qui 
ent re t iennent presque inconsciemment la chaleur d ' âme de ce t te ville. 
Même quand ils n ' a iment plus y vivre, ils y sont in tégrés p a r toute leur 
chair . I ls la servent avec chacune de leurs actions. Comme M. Jourda in 
fa i sa i t de la prose sans, le savoir , ils fon t du Rouennais ou du Havrais1 

ou du Par is ien sans le savoir. Vous êtes de ceux-là, mon cher Renaudin, 
avec une passion cuite et recui te dont il n ' es t pas sur que vous vous 
aperceviez vous-même. 

Je me t rouvais l ' au t re midi avec le romancier E t ienne Gril, qui me 
par la i t de Rouen, puis de la Dépêche, puis de cet é t r ange personnage dont 
vous avez f a i t « l 'E rmi te du Gratte-Ciel ». Et ienne Gril vous rendi t a lors 
ce singulier h o m m a g e de vous" couvrir d ' injures, parce qu 'après deux 
romans d 'une telle qualité, vous avez cessé de publier d ' au t res romans . 
Je lui ai dit év idemment '(et je défendais une au t r e cause) combien l 'appel 
du quotidien vous dé tourna i t du définitif. Je lui ai dit, s a n s le convaincre 
et sans me convaincre moi-même, ce qu'il y avai t d 'enivrant j u s t emen t 
à t ravai l ler à f resque, c 'est-à-dire sur une ma t i è re qui n 'es t plus valable 
l ' ins tant d 'après . 

Vous allez nous par ler , mon cher Renaudin, de Lapierre . Voilà au 
moins un journal is te passé à la postérité, mais c 'est préc isément parce 
qu'il ava i t été l 'ami de F lauber t . 

Alors, voyez-vous, il me r e s t e un espoir : celui que vous reprendrez 
un jour votre p lume de romanc ie r ; a lors j 'aurai , moi, des chances de 
passer à la postéri té, puisque j ' au ra i é té depuis t ou jou r s vo t re ami... 
C'est la g râce que je me, que je nous souhaite en vous donnant la parole. 

Enfin, ce fut la conférence de André Renaudin, charmante, précise, 
objective, qui valut à notre ami les plus vifs applaudissepients et que nous 
sommes heureux de pouvoir reproduire intégralement : 

Notre propos est de vous par ler de Charles Lapie r re d a n s les r appo r t s 
qu'il en t re t în t avec Gus tave F lauber t . Si nous connaissons F lauber t , nous 
ne savons en généra l que peu de choses sur Lapierre . Sinon que ce dernier 
f u t le Direc teur du Nouvelliste de Rouen. Encore que le respec t s ' a t tache , 
de maniè re naturel le , à la personne d'un di rec teur de journal — parce que 
l 'on ne peut manquer de f a i r e confiance à la personnal i té d 'un h o m m e 
écrivant su r de nombreux sujets , — ce respect initial semble insulfnsant 
à assure r fo r tement , ap rès 1a. dispari t ion du journal is te , le culte d 'une 
mémoire. Il convient d 'ent re teni r ce culte. E t les écr i t s su r papier journal 
sont vite oubliés.... 

Le souvenir profond de Char les Lapier re ne leur aura i t sans doute 
guère survécu, s'il n ' ava i t été r a t t a c h é à Gustave F laube r t . Il a si'lffi que 
le nom de cet ancien confrère f u t venu sous la p lume de l 'écrivain pour 
a t t i r e r l 'a t tent ion. Il a sulffï d 'un pet i t ouvrage écrit pa r Charles Lapie r re 
e t publié après sa mor t , b rochure toute entière a t t a c h é e à l ' e rmite de 
Croisset, pour a s su re r à son au t eu r la pérennité. E n t r e les milliers de pages 
écri tes au jour le jour pa r le journal is te e t publiées p a r le Nouvelliste, 
une centaine subsistent . O paradoxe ! Elles n ' é ta ien t cependant pas desti-
nées à ê t re placées sous les yeux du grand public. 

Précisément , elles ne virent pas le jour dans les colonnes, ancien 
modèle e t f o r t larges du Nouvelliste. Char les Lap ie r r e les ava i t écri tes 



Bour lui-même, afin de fourn i r le témoignage qu'il désirai t appor te r a 
F l aube r t son ami. L ' au t eu r de Madame Bovary é ta i t mor t depuis treize 
ans. « Treize a n s se sont écoulés. Le 8 m a i 1880, au mat in , un expres, 
venu de Croisset, m'ar ipor ta i t la t r is te nouvelle... ». 

Char les Lapie r re pr i t la plume dans le bu t « de rectifier de fausses 
appréciat ions, t rop a isément acceptées à l 'époque, pa r quelques espri ts 
superficiels ». ,, , 

I l ne désira i t pas que l 'on pu t garder le souvenir in jus te d u n homme 
« déchaînant sa colère, tou jours emporté, t ou jou r s grondant ». 

Il ava i t conscience de rempl i r un devoir d 'assistance. U n ex t ra i t de ce 

À T i t a T T f H S S M Débats d a n . son n u m é r o du m a r d i 4 JOUI* 1893. Le tetílMco M t í r j m 

L i l e Selon rop imon de Lapierre , F l a u b e r t y étai t « car ica turé x On 
n o u v a i t ^ î e T u i r comme << un ê t re fan tasque , hypocondriaque insociable ». 
I T j Z n T í e T a o n Z r t en ava i t dé jà f a i t « un géan t hirsute, accablant , 
avec so^ g^eu lmr^ l a ^ à ^ 
l 'a i r as^ez f o u r d l ' ap D arence d 'un capi taine de cavalerie dé jà f a t i g u é et 
q u í a S p r i s l é s pet i t s ver res », no ta T a i n a « D e l a force et de la lour 

rêveur et u n sauvage ». Il a dit lui-même ces deux derniers mots . 
„ l e s momen t s de verve, les m o m e n t s de dépression, il res te 

c o u c h é t u f u n ¿ v i e r t e , comme une bê te horr iblement t r is te . D a n s sa 

D a T e s tyle de Théophile Gautier, u n peu gros et cru... ». 
Nous aur ions beaucoup à dire sur tous ces points et su r tou t combien 

T a i n ^ ï y ava- t pas vu grand 'chose de v r a i ; seulement une apparence 
Res ta i t à m e t t r e en lumière la « vra ie correspondance », observai t 
Res ta i t a m e u r e eu i F l aube r t ». Ce n 'es t pas a u x amis de 

Lapier re . I l y ava i t « un lu t r eF lau lDer i > /ou t recu idance de 
F l a u b e r t encore g r i p e s e r 1 9 5 2 ^ Que 1 ^ « a v o fit n o f f i b r e d e t r a . 

v ^ o T f a ^ j u s t " e % Ta figufe f a u S prêtée à l 'ermite de Croisset. 
X r i e s LapTerre f u t le premier à mont re r la voie aux rect i f icateurs : 

* OP n 'est aue lorsque cer tains t i roirs se seront ouverts que l 'on 
~ ^V^ rnnna î t re le vér i table F lauber t , celui dont Théophile Gaut ier 

S p S s ? f o r t la^fièvre allirre et le robuste t a l en t », concluait Lapier re . 

Son amit ié indulgente ava i t bien ra ison de man i fes t e r quelque ha ie . 
Son amit ié namgeiiL . Lap ie r re décédait à Rouen, le 19 aoû t 

^ c e t t e m S i e X é e T s 9 3 ° L e lex teTni t ia l qu'il avai t écrit n e f u t cepen-de ce t te meme année i 1 8 9 g s u r l e s p r e s g , e s de 
K X 5 T t S des ^ ¿ u x de Lapier re f u t ainsi 
comblé U n autxe le f u t aussi : « Pour éviter tou t soupçon de mercan-
tUisme, ne pas m e t t r e cette brochure dans le commerce », avait- i l 
recommandé. Elle ne le f u t pas. , 

F » r t eut été sensible à un tel désintéressement réal ise a t i t re 
pos thume! Ce n 'é ta i t qu'une brochure sans doute. Elle ava i t pour t i t re : 



Esquisse sur Flaubert intime. Néanmoins , elle n ' a p a s é té écrite ni 
imprimée en vain. Elle a duré. Les collections de M - Dupic l 'ont recueil e 
L la Bibliothèque de Rouen, sous le numéro m. 2663. E t sa modeste qu'elle 
soit, ma i s c h a r m a n t e et p a r f u m é e d 'amit ié sur la base de 1 est ime inte li-
gente, elle a assuré à nos yeux la renommée durable e t m e n t e e de Char les 
Lapierre . Non pas seulement comme ami, ma i s comme journaliste, s achan t 
voir e t sachant noter . 

Dans l 'art icle publié pa r le Journal des Débats, il n a v a i t eu garde 
d'oublier la description du corps le ma t in de la m o r t : « Quand j a r r iva i 
dans son cabinet, il é ta i t é tendu sur son divan, enveloppe d a n s s a longue 
gandoura de laine brune, comme endormi... ». 

Et , s i tôt après, un détai l révé la teur n ' ava i t pas échappé au regard 
a igu : 

« Sur sa g rande table, p a r m i des feuil lets noircis, je dis t inguai un 
papier t imbré, indice m u e t mais significatif des e m b a r r a s qui 1 avaient 
suivi jusqu 'à sa dernière demeure. . . ». 

On s 'aperçoit aussi en l i sant la brochure que la rédact ion est fidèle : 
« L'ai- ie assez de fois pa rcourue cet te rou te de Rouen à Croisset qui 

débute p a r l 'ennuyeuse avenue du Mont-Riboudet pour ne s egayer que 
dan« les prair ies de Bapeaume, dont les, senteurs , a u p r in t emps ou a 
r a u t o m n e dédommagen t un peu de l ' a tmosphère de t e r reau e t d 'engra is 
qu'on vient de t raverser . . . ». 

Nous qui sommes ici rassemblés, en évoquant Charles Lapierre , nous 
pénét rons la vision qu'il eu t e t qu'il nous laissa. Quelques mots , quelques 
l ignes assuren t ce relai en t re le v ivant d 'h ier et ceux que nous sommes, 
à près de soixante ans d ' intervalle : 

« Cet te maison blanche de Croisset, adossée aux coteaux de l a Seine 
avec son gai j a rd in qui longeai t la route, about issai t à u n pavillon, seul 
survivant. . . . , 

» Avec quel plaisir, où il se compara i t à u n gros oiseau dans une cage, 
F l a u b e r t s ' instal lai t d a n s ce g rand cabinet de t rava i l où il se sen ta i t à 
l 'aise au milieu de ses hab i tudes favor i tes ». 

Lapierre cite M a u p a s s a n t qui voit également F l a u b e r t « revê tu de s a 
robe de chambre brune, enfoncé dans son fau teui l de chêne, à h a u t dossier, 
a t te lé à la besogne aimée et tor turante . . . ». 

Presque jamais , F lauber t , oui avai t ho r reu r du mouvement , ne descen-
dai t dans le jardin. Maupassan t , cité p a r Lapierre , témoigne que, selon 
F l aube r t « Pasca l é ta i t venu jadis dans cet te maison ». I l recense p a r m i 
le souvenir des objets, un pied de momie. Il a joute ce détail qu 'un domes-
t ique nâïf avait , u n jour, ciré ce pied de momie, « comme une bot te ». 
Au point que l 'objet é ta i t demeuré noir. 

Charles Lapierre reprend le récit de Maupassan t , donnant le détai l 
bien connu : 

« Les mariniers, sur la rivière se servaient comme d 'un pha re des 
fenê t res de F l aube r t ». 

Les habi tudes de F l aube r t ne passa ien t pas inaperçues. Ainsi, les 
dimanches, vers 10 heures, on pouvai t voir u n père, une mère et deux 
peti ts garçons assis sur le p a r a p e t de la berge à Croisset. F l aube r t ava i t 
remarqué cet te présence. Il en avai t f a i t p a r t à Lapierre . Celui-ci n ava i t 
eu ou'un coup d'iœil à j e te r sur les vis i teurs discrets. Vous pensez bien 
cm'un directeur de journal connaî t les tê tes des a u t r e s sur le bout de ses 
propres ongles. Il identifia les curieux e t consigna l 'anecdote : 



« Il (Fauber t ) me les ava i t mon t ré s e t j ' avais reconnu un ancien 
confiseur de la rue G r a n d - P o n t ». 

Amis qui m'écoutez, dont cer tains ont connu à Rouen le désas t re des 
sinistres, excusez-moi si ce n o m de la rue Grand-Pont vous émeut au 
passage . E t soyons reconna issan ts à u n vieux journal is te d isparu de per-
m e t t r e cet te évocation d 'une rue en même temps que celle d 'un t emps 
d 'aut refois . Cer ta ins d 'en t re vous évoqueront peut-êre, en eux-mêmes, le 
nom de quelque confiseur de la rue ou de la place de la Cathédrale, ' tels, 
pa r exemple, Léopold ou Massouille. Sans pré tendre le moins du monde 
qu'il s ' agissa i t de l 'un d'eux, je crois devoir ci ter ces noms pour la c lar té 
de l 'analogie. L 'anecdote n ' e s t pas terminée. E n effet, Lapierre a jou te que 
la pet i te fami l le p rena i t le pavillon de F l aube r t comme bu t de promenade. 
C 'étai t su j e t de récréa t ion pour les pet i t s garçons. 

Leurs pa ren t s leur mon t r a i en t l 'écrivain en liberté. On suppose ainsi 
que dans la semaine, s'il leur a r r iva i t de n ' ê t re pajg sages, leurs pa ren t s 
devaient les menace r : « On n e te m è n e r a pas voir d imanche M. F laube r t ». 

Charles Lapjierre f u t témoin de la venue de George Sand à Rouen : 
« E t qui les eu t rencontrés , lui, avec s a fo r t e car rure , le chapeau 

placé c rânemen t su r ses longs cheveux ; elle, une bonne dame, u n peu 
massive, à cheveux gris, n ' eu t certes pas reconnu deux ma î t r e s du r o m a n 
contemporain. . . ». 

C 'é ta i t beaucoup de les considérer d 'égal à égal. George Sand, qui fit 
t a n t pa r le r d'elle, n ' a pas é t é oubliée. On peut cependant pré tendre que 
ses livres sont beaucoup moins lus... Ce n ' é ta i t pas à Lapier re de fa i re 
le p a r t a g e entre les va leurs des deux écrivains. U n contemporain est 
excusable de fa i re preuve de quelque myopie. Il es t dé jà magnif ique que le 
journal is te ne se soit pas t r o m p é sur F lauber t . Citons-le avec plaisir en 
les su ivant jusqu 'à no t re vieille foire Saint-Romain, à la ba raque des 
mar ionne t t e s où l 'on r ep résen ta i t : La Tentation de Saint-Antoine. 

« J ' a i encore devant les yeux la f igure ahur ie du père Legrain , 
l ' imprésar io bien connu de ce théâtr icule, lorsque je lui confiai mys té -
r ieusement qu'il ava i t d a n s son auditoire l ' au teur de la pièce. Il voulait , 
à tou te force, l 'annoncer ». 

Cette anecdote, r appor tée avec gentillesse, prouve que Char les 
Lapierre , d i rec teur de journal , n ' é ta i t pas dépourvu de fanta is ie . Son 
a t t a c h e m e n t indulgent pour F lauber t le mena i t volontiers chez le père 
Legra in . Ce que j 'ai r a p p o r t é de lui prouve également la sûre té de son 
jugemen t lucide. Non seulement, il f u t un bon ami de l 'écrivain, mais u n 
a m i qui poussa t r è s loin, comme on l ' a vu, le sens de sa fidélité clair-
voyante . L'époque, après avoir été troublée, ava i t cessé de l 'être. L a 
monnaie é ta i t s table ! Les pr ix é t an t en valeur-or. J ' a i noté, p a r exemple, 
ce libellé de deux annonces ; l 'une émana i t d 'un ta i l leur de la rue Jeanne-
d'Arc. No t re collègue M. Sénilh sour i ra sans doute en p renan t connais-
sance de ce texte, t r acé p a r un de ses anciens voisins : 

« Costume complet, chez Crémieux, 76, rue Jeanne-d 'Arc , depuis 
35 f r a n c s ». 

I l est probable que le pr ix n 'é ta i t pas encore assez t en t an t au 
j ugemen t de l 'annonceur, qui ava i t a jouté , s a n s cra in te d 'enfoncer les 
p ré ten t ions de l a concurrence : « Seule maison réel lement sérieuse, 
pouvan t bien faire.. . ». 

E t plus loin, cet te seconde annonce qui vous laissera rêveurs e t dont 
je souhai te t rouver bientôt le similaire d a n s les pet i tes annonces de 
Paris-Normandie : 



« A louer, p résentement , maison et beau jardin, écuries e t remise ». 
Si vous avez déjà la pensée du toi t protecteur , j ' a jou te ra i que cet te maison 
se t rouvai t 9, rue Ber t rand . E n 1893, le propr ié ta i re devai t ai l leurs 
éprouver quelque c ra in te de ne p a s louer assez r ap idement son bien. 
XI donnait la précision de deux jours pa r semaine auxquels on pouvai t 
se présenter pour visi ter . 

Pour achever de t r a c e r une peinture légère de ce temps, situons-le en 
j e t an t un coup d 'œil s u r les pages du g rave Journal des Débats. Les 
col laborateurs en é ta ien t f o r t connus. Ils é ta ient renommés par le ta lent . 
C'étaient Jules Lemaî t re , René Bazin, Emile Fague t , René Doumic, Pau l 
Leroy-Beaulieu pour la par t ie finances. Elle tena i t un g rand rôle. L 'a f fa i re 
de P a n a m a remplissai t les colonnes. E n janvier, on venai t de procéder à 
l ' a r res ta t ion de Cornélius Herz . On pra t iqua i t l 'autopsie du corps du 
ba ron Reinach. Déroulède se pass ionnai t pour la révision constitutionnelle. 
Le peintre Meissonnier exposai t ses œuvres . Le 5 mars , on annonçai t la 
m o r t de Taine, et le 18 mars , celle de Ju les Fe r ry . I l y ava i t une cr ise 
ministérielle et Po inca ré re fusa i t , déjà, le portefeuil le des Finances . Il y 
ava i t u n mouvement social. Excusez-moi de vous rappe le r que c 'é tai t la 
grève dés t ranspor t s . Celle-ci é ta i t pacifique. C 'étaient les cochers de fiacre 
qui boudaient la clientèle. Le Journal des Débats s ' in téressai t à la mode, 
en perpétuelle jeunesse. Il ava i t une rubr ique de sports, dans laquelle on 
annonçait , à côté des courses hippiques, les exploits des vélocipédistes. 
On créai t Werther à l 'Opéra-Comique e t vous saurez tou t en n 'oubl iant 
pas qu 'un service de table comprenan t 74 pièces pour 12 personnes ne 
coûtai t que 19 f r ancs . 

E n cette m ê m e année 1893, Charles Lapierre, ancien directeur du 
Nouvelliste, succombai t le 19 août , à 3 h. 1 / 4 du mat in , en son domicile 
s i tué alors 22, rue Nat ionale , où f u t long temps instal lé plus t a rd le 
magas in du Bon Génie. E t a n t né à Gisors le 21 ma i 1898, il é ta i t âgé de 
65 a n s et bien a t t e in t p a r la maladie. On se souviendra que l 'ar t icle publié 
p a r le Journal des Débats da t a i t du 4 juillet 1893, un mois a u p a r a v a n t . 
Nous ne savons si Charles Lap ie r r e en avai t éprouvé une g rande sa t i s fac-
tion. Egalement , p rès d 'un mois avant , il ava i t été f r a p p é p a r u n deuil 
infiniment cruel en la personne de son fils unique, décédé le 8 juin, à 
Plombières. N o t r e ma lheureux conf rè re ne devait pas se relever de ce coup. 
Le mal à évolution lente dont il souf f ra i t s ' é ta i t aggravé . P o u r pa r le r de 
son fils avec de vieux amis, il n ' ava i t pas hési té à p a r t i r pour Le Havre , 
d'où il f u t r amené au début du mois d 'août. Il avai t passé t rente-s ix ans 
a u Nouvelliste de Rouen (1856-1892), dont v ing t -qua t re comme di rec teur 
(1859-1892). H avai t épousé, le 30 sep tembre 1856, une des filles, du 
propriétaire , M. Rivoire. 

« Nous ne saur ions laisser par t i r , sans lui rendre un sincère hommage , 
ce confrère aimable, courtois e t de g rand cœur, comme nous en souhai tons 
beaucoup (sans beaucoup les rencontrer ) au journal isme de no t re époque », 
écrivit le Journal de Rouen, ma lg rac ieux pour l a profession. 

L 'hommage étai t d ' au t an t meil leur que le Journal de Rouen représen-
t a i t la tendance plutôt républicaine ; le Nouvelliste ava i t é té pa r t i s an 
de l 'Empire. Charles Lapie r re avai t f a i t de bri l lantes études au Lycée 
Corneille, pujis rédac teur au Moniteur du Loiret ; il avai t défendu à 
Orléans la politique du Pr ince-Prés ident . C 'es t là qu'il connut et se lia avec 
u n jeune professeur, Charles Braine, dont il devait devenir le beau-f rère , 
à Rouen. 

Journaliste, Char les Lapie r re f u t courageux. L a notice nécrologique 
du Nouvelliste de Rmven f a i t é t a t des « déboires et des t r acas qu'il eu t à 
vaincre de la p a r t de ceux-mêmes dont il é ta i t le champion ». Ce qui 



n ' é tonnera personne. E n 1869, longtemps aupa ravan t , il ava i t été un 
col laborateur de Pouyer-Quer t ier , et plus tard, il m e n a une vive campagne 
contre les Tra i t és de 1880. E n 1870, le Nouvelliste avai t été suppr imé p a r 
l ' autor i té a l lemande. Il r epa ru t à la veille des élections- de 18.71, à la 
condition de subir la censure de nos vainqueurs . Au reste, la presse ava i t 
été contrainte , dès 1850, à un régime r igoureux. L a loi imposai t que tout 
ar t icle de discussion politique, religieuse ou philosophique f u t s igné de son 
au teur . U n journal is te s ' av isa une fois de f a i r e précéder (et non suivre) 
son ar t ic le de son nom. I l f u t condamné. On ne voit pas la raison d 'une 
telle exigence, la presse d 'aujourd 'hui ne f a i san t pas de différence entre 
la s igna tu re placée a v a n t ou après l 'article. Mais la Cour de Cassat ion 
s 'é ta i t réunie pour juger qu'il y ava i t eu manquement à la loi. 

Lap ie r re f u t u n excellent directeur, a y a n t su développer le nombre de 
ses abonnés, pa r r a p p o r t au Journal de Rouen. Il envoyait, chaque mat in , 
à Par i s , un rédac teur qui lui r appor t a i t en fin d 'après-midi les nouvelles 
que la presse par is ienne n 'ava i t pu accueillir à t emps pour en insérer 
le texte . 

P r è s d 'un siècle plus ta rd , de nos jours, c 'est encore ce qui se produit , 
ou à peu près. Avec ce t t e différence que l 'analogie s 'applique aux infor-
ma t ions de la nuit , v e n a n t de l ' é t ranger , puisées ou aux comptes rendus 
par is iens ou en direct, à la source. Le Nouvelliste de Rouen é ta i t impr imé 
dans l ' immeuble si tué 1, rue Sa in t -Et ienne des Tonneliers. Cet te r u e 
donnai t a lors rue Grand-Pont . L ' immeuble a disparu depuis la dernière 
guerre . Il ava i t été profondément modifié dans sa f açade p a r l ' instal lat ion 
d 'une maison de hau te couture, la maison Wolf, mais, dans les étages, il y 
ava i t de va s t e s emplacements dont les aménagemen t n 'ava ien t pas é té 
t r ans fo rmés . 

Char les Lapier re f u t un directeur compréhensif , éclectique. Si nous 
r e g r e t t o n s au jourd 'hu i qu'il eut été conservateur p a r ses opinions, du 
moins, nous savons .qu'il f u t t rès souvent to lérant . Il é ta i t d 'une g rande 
bienveillance pour ses pet i t s confrères. D'une bienveillance dont j ' au ra i s 
souhai té a v a n t la gue r re t rouver l 'équivalent à l ' égard du bébé Rouen-
Gazette. C'est parfo is chez les peti ts que l'on t rouve les jugements les plus 
flatteurs. Quand ils sont favorables , ils sont r épu t é s indépendants . Ils n 'en 
ont que plus de poids. L'Echo de Rouen é ta i t u n hebdomadai re l i t téraire , 
sa t i r ique et théâ t ra l . E n 1893, comme de tou t t emps à Rouen, il devai t 
avoir quelque peine à subs is ter chichement. Au moment du décès de 
Ch. Lapierre , L'Echo de Rouen ne cra igni t pas cependant d 'écr i re : 

« Nous -mêmes avons pu apprécier s a l ibérali té à la créat ion de cet te 
feuille à laquelle il a s su ra le concours de ses collaborateurs. Aussi, nous 
avons tenu à rendre u n dernier h o m m a g e à celui qui f u t no t re ami... ». 

Le ton est touchant . L ' hommage le f u t aussi puisque le pet i t hebdo-
mada i r e publia u n dessin g r âce auquel nous avons pu conserver une image 
physique de Charles Lapier re , celle-là .même que Paris-Normandie a bien 
voulu reproduire cet te semaine. Char les Lap ie r re é ta i t d 'abord sévère. 
U n nez en relief descendai t dans le f o u r r é d 'une ba rbe courte, assez drue, 
en f o r m e de sabot de cheval. Elle annonça i t une belle carr ière de barbes 
présidentielles semblables à la mode de Sadi-Carnot, qui tena i t le sceptre 
élytséen depuis sept ans (1887), a v a n t de le laisser échapper l 'année 
su ivante en cédant a u x coups de Caserio, à Lyon. Cet te barbe épousant 
la r a ideur du menton confondai t ses ramif icat ions supérieures avec les 
ramif icat ions infér ieures des chevaux. Ce n 'é ta i t d 'abord qu'un poil noir, 
a p p a r e m m e n t devant le lobe de l'oreille pour devenir chevelure courte, 
elle aussi, .autour d 'un c r âne dégarni s u r s a pointe. La mous tache fo r t e 
de f u t u r sous-oifficier é ta i t de chaque côté, retroussée, galbée, à la b a s e . 



du croc, puis amincie dans le bout en façon de flamme de bougie. U n pe t i t 
œi l de sanglier, s ans doute vif, se voyai t sous le sourcil épais. 

Tel é ta i t l 'homme. S'il para i ssa i t dépourvu de fanta is ie , ce n ' é ta i t 
qu 'une impression superficielle. On s 'en apercevra pa r la suite. Le journa l 
n 'en é ta i t d 'a i l leurs pas dépourvu lui-même. 

La presse d'il y a. cent ans n ' é ta i t pas tou jours é t ro i tement boutonnée. 
Nous n 'en donnerons qu 'un exemple. Il date de quelques années a v a n t la 
venue de Char les Lapier re à Rouen : 

« Depuis quelque temps , la dame M..., qui habi te une commune du 
» canton de F é c a m p et dont le mar i , char re t ie r dans une f e r m e des 
» environs, est presque tou jours absen t du domicile conjugal , ennuyée 
» sans doute de la solitude de s a couche ( l 'auteur vise l a personne de 
» la f e m m e e t non celle du m a r i ) , a l lai t presque toutes les nu i t s p a r t a g e r 
» celle d 'un sieur C... di t B... 

» Aux représentations, que lui adressa i t l a famil le de son mar i , l a 
» dame M... ava i t répondu na ïvement qu'elle é ta i t ensorcelée e t qu 'une 
» force irrésist ible l ' en t ra îna i t vers son aman t . E t ses re la t ions avec 
» celui-ci de cont inuer de plus belle. Enfin, le mari , indigné p a r l a 
» conduite de sa f e m m e et cédant à son i r r i t a t ion , se rendit , a ccompagné 
» p a r son f r è r e , pendant la nui t du 8 au 9 de ce mois, dans l 'écurie où 
» couche son rival. Les deux f r è r e s M... adminis t rè ren t à celui-ci une 
» rude correction. 

» Comme le sieur C... dit B... é ta i t seul dans son lit, la vengeance d u 
» mar i , du point de vue légal, n ' é t a i t point excusable, écri t s agemen t le 
» rédacteur . Mais l ' a m a n t bat tu , comprenan t sans doute qu'il y ava i t dans 
» le f a i t des c i rconstances t rès a t t énuantes , n ' a point cru devoir po r t e r 
» plainte ». 

Nous ne croyons p a s que la presse d 'aujourd 'hui consent irai t à publier 
un réci t d 'une incidence si hardie. Y avons-nous gagné du point de vue de 
la mora l i té publique ? Si la presse est t rop prudente , le c inéma ne l 'est 
p a s assez. L ' éc ran de 1952 n ' a u r a i t r ien à envier à cet ex t r a i t du 
Nouvelliste de Rouen, d a t a n t du siècle dernier, le 13 juillet 1852. 

Lisant le Nouvelliste, Gustave F l aube r t au ra i t pu y t rouver la ma t i è re 
d 'un conte, tel que Maupassan t a u r a i t pu le recréer . E t de cet te f e m m e 
ensorcelée f a i r e une nouvelle héroïne ensorceleuse. L 'époque n ' é ta i t pas 
tel lement ennuyeuse. Tr i s t e souvent, c 'est certain, ent re deux gail lardises. 
I l y a cent ans , rappelez-vous les, souvenirs de ce que vous avez appris . 
On en é ta i t sous la fé ru le gouvernementa le du Pr ince-Prés ident . E n juillet 
1852, il n 'y ava i t point de fê te nationale. Le thème é ta i t interdi t , proscri t , 
passible de poursuites. Le Nouvelliste s ' a t t acha i t à suivre la s i tuat ion des 
t r a v a u x en t repr i s pour const rui re le tombeau de l 'Empereur . Il é ta i t 
complaisant pour le pouvoir. 

Le 26 novembre 1852, le journal publiait les résu l ta t s du plébiscite. 
E n Seine-Inférieure, 163.602 oui contre 8.566 non, sur 216.207 inscrits. 

Rien qu 'à Rouen, su r 27.271 inscri ts e t sur 18.754 votants , une 
ma jo r i t é absolue e t significative : 16.231 oui contre une minori té mesquine 
de 2 239 non. Les opposants représen ta ien t u n peu plus du dixième des 
votants . E t la propor t ion témoigna i t cependant d 'un cer ta in courage p a r 
r appo r t aux résu l t a t s na t ionaux, les opposants du terr i toire ent ier ne 
r ep résen tan t qu 'un misérable pourcen tage de t ro is pour cent s u r les 
par t isans . Ce f u t longtemps le t a u x de la r en te d 'E ta t . 

Quelle terr ible m e n a c e s ' inscrivai t dans les chif f res d 'un tel sc ru t in ! 
Des, espri ts avisés du point de vue politique y aura ien t lu c la i rement 
l 'annoncé de dange r pour les libertés. Po in t F laube r t qui n 'y pensa i t pas. 



Poin t non plus le Nouvelliste, Lapier re n 'y é ta i t pas encore. Mais F lauber t 
approcha i t de la t renta ine . 

Il y eut p o u r t a n t une ironie cruelle dans les fa i t s . 
« J ' a i voulu que le corps politique issu comme moi du suf f rage 

universel v in t a t t e s t e r a u monde la spontanéi té du mouvement qui me 
por te à l 'Empire », écrivait s implement le Pr ince-Prés ident . 

E t pour r a s su re r le bourgeois, il a jou ta i t : 
« Le Gouvernement , vous le savez, ne f e r a que changer de forme... ! » 

De fa i t , ils disent tous ça en parei l cas. Le 2 décembre, le Prince-Président 
se p roc lamai t Empereur . Le Prés ident du Corps législatif lui adressai t un 
g rand discours : 

— « Sire, nous appor tons à votre Majes t é l 'expression solennelle de 
la volonté nationale.. . ». 

Ça ne vous rappelle rien ? 
Les ascensions sont ainsi consacrées pa r la servili té de l 'entourage. 

Au reste, le nouveau Napoléon I I I n 'oubliait p a s de cultiver ce que 
P ie r re -René Wolf reproche aux E ta t s -Un i s : les amitiés opportunes. 
Le p remie r senatus-consul te é ta i t pr is pour élever t rois généraux à la 
dignité de Marécha l de F rance . 

« Considérant que l 'habileté et le courage déployés pour la défense 
de l 'ordre, dans les circonstances graves que nous avons traversées, sont 
des t i t r e s exceptionnels à la reconnaissance publique... » disait le texte. 

E t le bon Nouvelliste opinai t sous la s i gna tu re Gustave Claudin : 
« L 'Empi re est rétabli . L 'anarchie ronge son fre in . La F rance 

respire », écrivait l 'éditorialiste du 7 décembre 1852. 
Après quoi, les lecteurs de la feuille se consacraient à l ' impor tante 

question du remorquage en Seine, qui fa i sa i t l 'objet d 'un article, non 
moins impor t an t pour eux, pa ru sous la même s ignature , dans la colonne 
voisine. 

Qua t re ans plus ta rd , François-Char les-Ferdinand Lapier re épousait 
à Rouen, le 30 sep tembre 1856, Marie-Valérie Rivoire, l 'une des filles du 
Direc teur du Nouvelliste de Rouen. H n ' ava i t que vingt-hui t ans, mais 
l 'expérience prouve que s'il ava i t eu le goût de demander la ma in de 
Marie-Valérie, il ava i t auss i le goût de l 'œuvre l i t téra i re . Le 9 novembre 
1856, le jeune Char les Lapier re s ignai t le bulletin du jour dans le journal . 
Mais sans que son choix eut é té indiqué p a r quoi que ce fû t , on peut dire 
qu'il s ignai t aussi le feuil leton de première page. A cette même date, le 
journal commençai t , en effet, la publication de Madame Bovary. Le t i t re 
du r o m a n é ta i t suivi p a r la mention, en t re paren thèses : « Mœurs de 
province ». Aucun chapeau n ' ava i t été publié. On péné t ra i t tout de go 
dans le tex te de Gus tave F lauber t . Une seule réserve prudente étai t prise. 
A la sui te de la s igna tu re « Gustave FLAUBEKT » se t rouvai t la mention : 
La Revue de Partis, pour indiquer le ca rac tè re s imul tané de la publi-
cation avec ce périodique. Sage précaution ; elle ava i t l ' avantage de pas 
s ingular iser le Nouvelliste. De fa i t , le 14 décembre 1856, le journal devait 
i n t e r rompre la publication, à peu près au pas sage des « Comices », e t 
il pouvait , en toute liberté, ne pas appa ra î t r e comme é tan t t rop t imoré 
p a r r a p p o r t à la Revue de Paris. Voici comment Lapier re se t i r a de 
ce mauva i s pas en écr ivant l ' aver t i ssement suivant : 

...« N o u s p renoas le par t i d 'ar rê ter , après ce numéro, la publication 
du r o m a n de Madame Bovary, parce que nous ne pourr ions la continuer 
sans espérer plusieurs r e t r anchemen t s ; la direction de la Revue de Paris 



a cru devoir fa i re des (suppressions et, de plus, nous avons appr is qu'il 
s 'élève des difficultés, en t re elle et l ' au teur du r o m a n ». 

Nous lisons même dans u n journal que : ...« vendredi, les par t i es 
sont allées en référé.. . ». 

Gustave F l aube r t n 'en ava i t p a s tenu r igueur à Charles L a p i e r r e ; 
mais bien que l 'écrivain n 'a i t j ama i s témoigné beaucoup de sympath ie 
pour les interviewers qui venaient lui poser des questions baroques, nous 
sommes heureux de r emarque r que dans no t re bonne ville de Rouen, u n 
journaliste normand, avec quelques amis, a sauvé Rouen de l 'opprobre 
qui ise serai t a t t a ché à une incompréhension noire, totale e t ignominieuse. 
Il a su prendre ga rde à ne pas commet t re le péché d 'orgueil intellectuel, 
celui qui ne pardonne pas ! 

L'Empire, c 'étai t la guerre . Comment F lauber t , comment Lapie r re ne 
s 'en sont-ils pas ape rçus ! Si le premier vivait du moins comme un ermi te 
acharné à sa proie de travail , Lap ie r re lisait les dépêches et il les commen-
ta i t . L a fièvre impériale l 'aveuglai t sans doute. Il é ta i t pr isonnier de son 
dévouement politique. 

L'année terr ible survint . 
F lauber t s 'é tai t vu dans, tou tes les a t t i tudes du vaincu devan t l ' inva-

sion t r iomphante : « t an tô t exp i ran t su r u n monceau de cadavres après 
» une lut te acharnée, t an tô t a t t a c h é à u n a rb r e devant les, ruines f u m a n t e s 
» de sa maison... ». 

» Les Al lemands s ' approcha ien t de Rouen e t la banlieue présen ta i t 
» plus de dangers qu 'une g rande ville à l 'heure de l 'occupation prévue. 
» Sur nos instances,, F l aube r t v in t habi te r quai du H a v r e avec sa vieille 
» mère qu'il adorait , l ' a p p a r t e m e n t de sa nièce, a lors à l ' é t r ange r ; c a r 
» celui dont cer ta ins se sont plu à f a i r e un type de fantais ie ; t ou jours 
» hérissé, fu lminan t , invectivant , dégoûté de lui e t des autres , é ta i t le 
» meilleur des fils, 

» A côté du Sa in t Po lycarpe accidentel, il y ava i t l ' homme bon, 
simple, affectueux, ayan t le culte de la famille. A quelque heure qu'il 
r en t râ t , il ne se couchai t p a s sans péné t re r sur la pointe du pied chez 
sa mère qu'il embrassa i t e t qui m u r m u r a i t en poursuivant son sommeil : 
« Bonsoir, mon Gustave ». 

» Chaque jour, à Croisset, après son déjeuner, il al lai t s 'asseoir su r 
» un banc devant la maison, à côté de Julie, la vieille bonne aveugle qui 
» l 'avai t élevé. Il causai t avec elle du passé, de son enfance, e t comme 
» elle avai t la mémoi re t r è s lucide, elle fa i sa i t revivre tous les person-
» nages de l 'ancien Rouen, ceux qui s 'é ta ient t rouvés en r appo r t avec son 
» père le chirurgien renommé. Aussi é ta i t - i l f o r t in téressant à entendre, 
» lorsque lui-même évoquait ces souvenirs avec l ' avocat Revelle qui savai t 
» par cœur les or ig inaux rouenna is depuis 1830. 

» Il é ta i t a imé de ce pet i t personnel famil ia l qui l 'entourai t . Qu'au-
» ra ient dit ceux qui se le représen ta ien t comme une sorte d 'Antéchris t , 
» s'ils avaient vu ce bon Monsieur F lauber t , vêtu d 'une chaude douillette 
» qui lui donnait « un chic ecclésiastique », conduire les, domest iques de 
» la maison à la messe de minuit , le jour de Noël. 

» Il y ava i t cer tes un a u t r e Flauber t , que celui qui nous est ainsi 
» mont ré » insiste Charles Lapierre , « u n F l a u b e r t délicat, sensible, 
» dévoué à ' ses amis, bon jusqu ' à l a faiblesse ». Il en t r ace ainsi un 
por t ra i t dont tou t homme voudra i t bien qu'on pu t le t r ace r de lui s a n s 
toutefois le mér i t e r t rop souvent , il es t vrai . Mais personne n ' y pense, 
heureusement ! L a vie deviendrai t impossible s'il fa l la i t ne pas croire aux 
aspects superficiels des êtres. Mais enfin Flauber t , cet ingénu, é ta i t ainsi . 
I l se ba t t i t pour ses amis. I l se ba t t i t pour célébrer la memoire de 



Bouilhet. I l se ba t t i t pour ceux qu'il a imai t . Il é ta i t tou jours p rê t à en t re r 
dans l a b a g a r r e des idées. S a correspondance en f a i t foi. C'est une quali té 
qu'on ne peu t lui nier. Elle n 'es t pas celle de tou t le monde. 

— « J ' a i un gros chagr in , écrivit-il à Lapierre . Emile me qui t te ». 
Emile, c 'é ta i t son domestique. J e crois bien que c 'é ta i t celui dont il par le 
dans, s a correspondance e t qui f u t affligé à un cer ta in moment d 'un ver 
solitaire. F l aube r t tena i t beaucoup à Emile. Mais Emile ne tena i t p lus à son 
maî t re . E t je vous donne en mille le motif de, son dépar t . Si on ne le tena i t 
de F l aube r t lui-même écr ivant à Char les Lapierre, on n 'y croirai t pas. 

Emile p ré tenda i t que F l a u b e r t « n 'é ta i t pas genti l avec lui ». 
Rien qu 'à l 'énoncé d 'un tel grief, il y ava i t de quoi ru iner la r épu ta -

tion dont Lap ie r re s 'é ta i t ins t i tué le défenseur . F l aube r t ne connaissait , 
disait-il, que Tourgueneff pour ê t re plus faible que lui. C 'é ta i t un au t r e 
géan t à la voix douce. Il déc lara un jour à Lap ie r re qu'il se f a i sa i t 
toujours, l 'effet d 'un gros poulet lâché à l ' aventure dans le monde. 

Sa bonté, dans cer ta ins cas, eut pu ê t re t axée de faiblesse, s'il ne s 'y 
f u t même une cer ta ine curiosité indulgemment philosophique. J ' a i par lé 
du domest ique qui ava i t ciré un pied de momie. Il en eut un a u t r e dont les 
incar tades ne manqua ien t p a s de saveur. C'est lui qui, amoureux d 'une 
f e m m e de chambre de Mtme de Tourbey, lui ava i t envoyé u n exemplaire 
de Madame Bovary, avec cet te dédicace é tonnante : « A Mademoiselle 
Jeanne, of fer t p a r le domest ique de l ' au teur ». 

A Par is , le m ê m e domestique, é t an t r e n t r é f o r t ému e t sans doute 
éméché, s ' é ta i t a f fa i ssé en r e g a g n a n t sa chambre . F l aube r t lui adressa 
de violents reproches. Alors, l ' au t re : 

— « Au lieu de se f a i r e du mal, Monsieur f e ra i t bien mieux de me 
re t i re r mes bot tes pour que je puisse me coucher ». 

On le su t p a r F laube r t . Il é ta i t tou t surpr i s lui-même de l ' a t t i tude 
qu'il ava i t eue. C'est en e f fe t s u r le ton d 'un é tonnement qu'il a j o u t a i t : 

— « E t je les re t i ra i ! » 

Au début de cet te occupat ion al lemande, F l aube r t é ta i t inquiet. Son 
ami le représen te a l lant souvent du quai du H a v r e aux bu reaux du 
Nouvelliste, rue Sa in t -Et ienne des Tonneliers. Cette rue f u t sans doute 
prédest inée à accueillir des journaux. C'est là que, plus ta rd , s ' instal la 
la Dépêche de Rouen, d a n s son hôtel. Il y ava i t une différence de républi-
canisme en t r e les deux feuilles. La première é t a n t d 'empire avan t d 'ê t re 
discrète à cet égard ; la seconde é t an t l 'organe de la démocrat ie républi-
caine, vers 1880. Le Nouvelliste p rena i t jour tou t à l 'entrée de la rue, côté 
des n u m é r o s impairs , face à ce qui devait devenir le g rand magas in des 
Nouvelles Galeries. L a Dépêche é ta i t en face, mais plus loin, au numéro 
20 bis. F l aube r t vena i t donc souvent rue Sain t -Et ienne des Tonneliers. 
J e n e l 'aurais pas soupçonné, et j 'avoue pour m a p a r t que je ne m e sera i s 
j a m a i s a t tendu à rencont rer son ombre en so r t an t de la rédact ion de la 
Dépêche. A cette époque de l 'occupation, il qui t ta i t le Nouvelliste pour se 
rendre chez M. Lapierre , qui habi ta i t a lors rue de la Ferme, et ne devai t 
déménager que quelques années après pour al ler habi ter rue Nat ionale . 

F l aube r t é ta i t confiant, et pa r tan t , crédule ; ingénu, r emarque son ami 
Lapierre , à qui il conta un jour qu 'un corps d ' a rmée s 'é ta i t échappé de 
Par is , qu'il venai t à Rouen pour dégager la ville e t qu'il se t rouva i t à 
Vernon. Lapie r re é ta i t peu convaincu. Il avai t coutume de n ' admet t re , 
comme tout bon journal is te , que des é léments généra lement discutés ou 
recoupés. « D'où vient ce précieux rense ignement ? » demanda-t- i l enfin. 

— « D u lait ier », lui répondi t F lauber t . 



Malgré la r igueur du moment , Lapier re n 'avai t p a s pu échapper à une 
fo r te envie de rire. Néanmoins, il s 'é ta i t contenu et il r appo r t e s 'ê t re écrié : 

— « Du moment que c'est le laitier... ! » 
F lauber t é ta i t a f fec té p a r la si tuation. Il ne t rava i l la i t plus. 
Ses amis ne t rouvèren t qu'un remède à lui conseiller. I ls lui p rê tè ren t 

la collection du Tour du Monde. Il para î t , d ' après M rae F l a u b e r t mère, 
« que cette lecture, à la fois a t t achan te e t calmante, r a m e n a i t l 'équilibre 
dans son espri t », comme dans celle d 'un gosse. 

Char les Lapie r re témoigne que l 'écrivain se l ivrai t à des excès de 
t rava i l par lesquels il déclare que F laube r t « se brûla i t le s ang ». Sa san té 
en souffrai t . « L a face rubescente, ses beaux yeux bleus comme aveuglés 
p a r le blanc cru du papier , il lui fal lai t , bon gré m a l gré, s ' a r r ê t e r ». 
Il en eut des boutons de fièvre dans le dos. Il consul ta un médecin qui lui 
t ena i t la thérorie, dont il é ta i t l 'auteur , sur les pet i tes causes e t les 
grands, effets . 

— « Vous perdriez votre talent , lui dit-il. Kappelez-vous que Bona-
parte , guéri de la maladie de peau qu'il ava i t contrac tée au siège de 
Toulon, s 'écriai t plus t a rd , à l 'heure de la mauva i se fo r t une : « Ah ! je le 
» sens bien, je n 'a i p lus cet te â c r e t é du s a n g qui m e fa i sa i t r empor t e r 
» la victoire... ». 

Il y avai t de quoi en appeler à la bêtise humaine . F l a u b e r t ne cru t 
pas u n mot de ce discours. Lap ie r re r a p p o r t e qu'il p r i t des ba ins de Seine 
e t qu'il ne perdi t r ien de son ta lent . 

Il ne f a u t p a s croire que F l a u b e r t passa i t t ou t à ses amis, même 
lorsque l 'un de ceux-ci é ta i t u n di rec teur de journal . Lap ie r r e reçu t ainsi, 
le 27 ma i 1871, une le t t re f o r t vive de l 'écrivain. Il l 'a qualifia « ob ju rga -
t ion foudroyante ». U n des r édac teu r s du Nouvelliste ava i t m a l m e n é 
Victor Hugo « considéré comme h o m m e politique ». 

« Mon cher ami, vo t re feuille me pa ra î t ê t r e sur une pen te ; et même, 
elle descend si vi te que votre numéro de ce m a t i n m ' a scandalisé. 

» Le p a r a g r a p h e su r Victor Hugo dépasse tou te mesure : « L a F r a n c e 
» a cru pouvoir le compter pa rmi ses plus pu issan ts génies ». A cru, es t 
sublime ! Cela signifie : autrefois , nous n 'avions pas de goût, m a i s les 
révolutions nous ont éclairé en ma t i è re d 'a r t , e t définit ivement, ce n 'es t 
qu 'un piètre poète et « qui a eu le t a len t de se fa i re des ren tes (vous en 
voulez donc à l ' a rgen t m a i n t e n a n t ; à qui se fier ?) avec des phrases 
sonores et des ant i thèses énormes. Fa i t e s -en de pareilles, mes bons !... » 

Il est f o r t désagréable pour un di recteur de journal de recevoir une 
telle réclamat ion. D ' a u t a n t qu'il s 'y a j o u t a i t des considérations peu indul-
gentes : 

— « E n u n mot, mon cher Lapierre , je suis épouvanté p a r la 
rédact ion qui s ' avance ! S a n s vous en apercevoir , vous lui tendez, de loin, 
la main... ». 

I l f a u t dire aussi qu'il y ava i t dans la l e t t r e un passage adoucissant : 
« Voilà t rop de l i t t é ra tu re ; pardon, mon cher ami... ». Il y ava i t d 'ai l leurs 
de quoi contenter le r édac teu r vindicatif : « L a sot t ise du père Hugo m e 
f a i t bien assez de peine sans qu'on l ' insul te d a n s son génie ». 

E t puis, il y ava i t la preuve de la s incéri té dans l 'outrance, car la 
l e t t re se t e rmina i t ainsi : 

— A bientôt . Le chagr in me ronge ; je vous serre la ma in t r è s f o r t ». 
F o r t heureusement , toutes les l e t t r es reçues p a r les rédact ions de 

jou rnaux n ' indiquent p a s que leurs a u t e u r s sont si f o r t rongés p a r le 



chagrin. Lapier re n e s 'o f fusqua pas. Il r a n g e a la le t t re dans le t i roir du 
collectionneur. 

Témoins a t t en t i f s des f a i t s et ges tes de Gustave Flauber t , Charles 
Lapie r re ne pouvai t ê tre qu'un conseiller aver t i au moment où F l a u b e r t 
écrivit une pièce dont le thème étai t voué aux candidatures des hommes 
politiques. Le Candidat représenta i t un chef de famil le laborieux, « pris 
dans l ' engrenage électoral », venant , ap rès avoir été élu député, à « j e t e r 
pa r dessus bord » tous les siens qu'il immolai t (au figuré) à son ambition. 
C 'é ta i t bien une pièce du temps. L a République, tou te jeunette, ne devait 
son existence qu'à u n e seule voix. Rien d 'é tonnant à ce que le régime f u t 
discuté. Rien d 'é tonnant non plus à ce que Charles Lapier re pu t s a t i s f a i r e 
ses tendances e t la issant abimer u n système. L a pièce n 'é ta i t pas encore 
écrite que son su j e t en étai t connu. U n au t eu r d ramat ique par is ien en f u t 
informé, et désireux de ten ter s a chance avec un collaborateur de l a taille 
de F lauber t , il v in t à Rouen consulter Lapier re pour fa i re ses of f res de 
service à l ' e rmite de Croisset, en quali té de « charpent ie r exper t ». 
L a charpen te mène à tout , comme on le voit. Lap ie r re savai t son F l a u b e r t 
susceptible, ce qui est u n bien vilain défau t . Mais F l aube r t é ta i t plus 
ombrageux que susceptible. C'est pourquoi Lapierre. dissuada la candida-
tu re de le 'xper t charpent ier . 

— « E n f o r ç a n t la consigne », insis ta l 'autre . 
— « Oh ! I l vous j e t t e ra i t dans la Seine ! » 
L 'exper t dut ê t re sa t i s fa i t ensuite de ne pas avoir été mené à ce 

n a u f r a g e . Ce n 'é ta i t pas celui de la Seine. Ce f u t celui du théât re . Lap ie r re 
ava i t l 'expérience des candidats ; les hommes politiques f réquenten t , on 
ne sa i t v r a imen t pourquoi, les directeurs de journaux. F l aube r t l isait des 
scènes à Lapierre . 

E t celui-ci se r e tena i t pour ne r ien dire : 
« ...Je percevais avec t r i s tesse la monotonie de l 'action, e t je ne sais 

quoi de vieillot dans l ' in t r igue », en écrivit Lapierre . 

Il ne f u t pas plus audac ieux lorsque il ass is ta à une lecture f a i t e p a r 
F l aube r t à Carvalho, qui dir igeai t le théâ t re du Vaudeville, en plein 
boulevard, là où s 'élève actuellement, à Par is , le c inéma P a r a m o u n t . 
Carvalho et Lap ie r re firent des suggest ions présentées sous l a f o rme de 
« souhai ts t imides ». F l a u b e r t résistai t . Il é ta i t « a t t r i s t é ». « J ' a i m e 
mieux qu'on ne joue pas m a pièce », disait-il. Il eut t rop de- superbe dans 
ce nouveau mét ier dont les lois sont d i f férentes de celles du roman . 
Ce n 'est p a s la p lume qui compte ; c 'est le mouvement théâ t ra l . F l a u b e r t 
au ra i t auss i bien f a i t de pers is ter et de vouloir, dès le début, que l'on ne 
joue pas sa pièce. Elle n 'eut que q u a t r e représentat ions , Raoul-Duval , 
ass i s tan t à la première, contai t que la « maréchaler ie de l'école l i t téra i re 
ava i t beau applaudir , c 'é tai t n a v r a n t ». I l a jou te que le public n ' é ta i t p a s 
hostile, m a i s « morne et t r i s tement étonné ». 

Char les Lap ie r re ava i t du mér i te à ê t re ainsi compat issant . H n 'a imai t 
p a s la République. Nous n 'en ci terons que deux exemples. Ils sont ex t ra i t s 
du Nouvelliste de Rouen, en 1873. 

L e 19 mars , ap rès la l ibérat ion du terr i toire, u n mot a igre-doux que 
l'on d i ra i t à peu de chose remplacé dans no t re p ropre ac tua l i té : 

« Les Républicains se donnent beaucoup de mouvement pour t âcher 
de f a i r e croire qu'i ls ont tou t le mér i t e de la l ibérat ion du territoire. . . ». 

Oh ! Monsieur le Di rec teur ! 
C'est g r a n d d o m m a g e pour s a mémoire . Mais elle ne s a u r a i t avoir, 

à cet égard, de circonstance a t ténuante . Le 28 avril , on lisait : 



« .. .Quelqu'un d e m a n d a i t pourquoi le c i toyen G a m b e t t a qualifie de 
presse immonde , les j o u r n a u x qui ne son t p a s de l 'avis de la Républ ique 
F rança i se . Sans doute, fit quelqu 'un, nomme- t - i l ainsi les j o u r n a u x conser-
va teurs , p a r c e qu'ils o n t le courage de m e t t r e pa r fo i s le nez dans, l es 
ordures ' de la radicaille. . . ». 

I l y eu t une élect ion re ten t i s san te , celle d u ci toyen Barodet , qui é ta i t 
républ icain. 

« Qu'est-ce que B a r o d e t ? demanda i t le journa l qui a jou ta i t , en 
m a n i è r e de réponse : « C ' e s t la révolut ion ! » 

Ma i s cela ne re t i r e r i en a u goû t dont firent p reuve Char les L a p i e r r e 
e t son beau - f r è r e B r a i n e pour les œ u v r e s de Gus tave F l a u b e r t . L e 27 no-
v e m b r e 1862, le j ou rna l publ ia i t des bonnes feui l les de Salammbô. 

Le t ex t e f o r t cour t d u c o m m e n t a i r e é ta i t u n éloge v a n t a n t « l 'a l l iance 
si difficile du r o m a n e t de l 'h is to i re ». 

P e u nous, impor te , e n définitive, l 'opinion polit ique de Char les L a -
pierre . N o u s sommes r e t e n u s seu lement p a r l 'opinion l i t té ra i re . P a r l a n t 
de Salammbô, il écrivi t , beaucoup plus t a r d il es t vra i , que la g u e r r e de 
1870 fit à F l a u b e r t : « L ' e f f e t de l ' éc roulement d 'un monde, ». Le d i rec teur 
du Nouvelliste, e x a m i n a n t a lo r s le cas de Salammbô, e u t une pensée 
audacieuse, puisque Salammbô e s t an t é r i eu r de hu i t ans à la g u e r r e : 

« ...Il semblait , écrivit-il , que son in tu i t ion de poète lui e u t f a i t prévoir 
ce choc d 'un peuple mi l i t a r i sé e t surexci te p a r des convoit ises b ru t a l e s 
cont re une n a t u r e amoll ie p a r u n e civilisation byzan t ine ». 

F l a u b e r t a-t-il vu les choses de si loin e t de si h a u t , a u t r e m e n t que 
p a r l ' indulgence compla i san t e de Lap ie r r e ? Ne peu t -on plus s imp lemen t 
s 'en ten i r à s a vieille h a r g n e qui lui f a i s a i t considérer les Ca r thag ino i s 
comme les Rouennais d e l 'Ant iqu i té ! 

Revenons à Ta ine : ce que ce dernier écr ivi t eut f a i t s a u t e r en l ' a i r 
sinon F lauber t , au m o i n s Lap i e r r e . C'est à p ropos de Salammbô : 

« M a thèse es t de lui d i re (avec des m é n a g e m e n t s ) que son s tyle 
s 'écail lera, que la descr ip t ion se ra inintelligible dans, cen t ans , qu'elle l 'es t 
d é j à pour les t ro i s -quar t s des espri ts , que la n a r r a t i o n et l 'act ion, comme 
d a n s Gil Blas ou Fielding, son t les seuls procédés durables. . . 

...« Tou jour s est-il que c 'es t de la l i t t é r a tu r e dégénérée, t i rée ho r s de 
son domaine, t ra înée de fo rce d a n s celui de la science e t des a r t s du dessin. 

« Bien des pet i t s t r a i t s le prouvent , il a f a t i g u é son intell igence, il l 'a 
p ressée comme un ci tron, il en es t devenu n e r v e u x comme u n e f e m m e , lui 
s i for t , s i bien musclé... ». 

Le plus écaillé des deux n ' e s t p a s celui qui le pensai t , pouvons-nous 
a jou te r . C 'étai t un h o m m e t r è s impor t an t , phi losophe e t h is tor ien , t a n d i s 
que le bon F lauber t t r ava i l l a i t pour la gloire. Mladame Bovary lui a 
r a p p o r t é t rois cents f r a n c s (or) de... det tes . Au jou rd 'hu i , le pe t i t Ta ine est 
devenu u n peti t homme, et c 'es t F l a u b e r t qui a g rand i loin de ce t rou de 
s e r r u r e p a r lequel Ta ine voula i t le condamner à passer , à pe rpé tu i t é . 

Le distingué conférencier narra alors à l'auditoire ravi la farce faite 
en son temps par Lapierre à Flaubert — anecdote racontée lors du 
Centenaire, en 1921, par Jean Bevél, et que nous reproduisons plus haut 
dans l'article : UNE FARCH JOYEUSE DE F R . - C H . LAPIERRE A GUSTAVE 
FLAUBERT, par Jean Kevel. 

Puis il reprit : 

t 



Polycarpe ! S a c r é Polycarpe , écrivait F l aube r t à la f açon d'un mot 
appr is dans un sens intell igible pour quelques personnes seulement . 

Polycarpe, c ' é ta i t le s u r n o m de F lauber t , pa rmi ses int imes. 
J e vous convierai donc à f ê t e r au jourd 'hu i ensemble la Saint 

Polycarpe, en évoquant les amis de F lauber t , groupés, au tour de l 'écrivain, 
pour lui souhai te r ce t t e f ê t e qu'ils ava ien t inventée pour les besoins de 
la cause. 

Las a m i s de F l a u b e r t ? Quels étaient-ils, donc, ho rmis Charles 
Lap ie r re e t sa f e m m e , les Lapierre , ainsi que les nommai t l 'écrivain 
de Croisset ? Avec eux, il y ava i t le ménage Brainne. Charles, Brainne 
étai t r édac teur au Nouvelliste. C 'é ta i t un universi taire. I l é ta i t or iginaire 
de Gisors, lui aussi, où il é ta i t né en 1825. Il ava i t connu Lapier re dans 
le Loiret. I l s se b a t t a i e n t pour la cause du Pr ince-Prés ident . Il m o u r u t 
f o r t jeune, et c 'est s a veuve qui devint ensuite l 'amie de F lauber t . 

Cha r l e s Brainne, é t a n t encore professeur , ava i t été envoyé en disgrâce 
à Alençon. Sans doute à cause de ses opinions politiques. C'étai t un garçon 
bouil lant e t spirituel. 

Ar r ivé à Alençon, il ava i t envoyé u n mot au Cabinet du Miniistre. 
U n m o t ironique et f o r t bref , i r réprochable dans son emploi, mais a isément 
contes table quan t à son oppor tuni té hiérarchique. « Poin t d 'Alençon », 
avai t - i l écrit , et il ava i t s igné « Char les BRAINNE ». Ce f u t s a manière, 
espiègle, il est vrai, de donner de ses nouvelles. 

Les amis, ? C 'é ta ient le docteur Pouchet , directeur du Muséum de 
Rouen ; u n s avan t h o m m e . Malheureusement , un peu sourd. Il donnai t 
des dîners où, d 'aprèp Lapie r r re , on t r a i t a i t tous les su je t s de na tu re à 
pass ionner l 'esprit . Comme il é ta i t du r d'oreille, on devai t élever la voix. 
A se m e t t r e au diapason de ce dialogue de sourds, on s ' an imai t vite, 
e t F l a u b e r t disait qu'il étai t , chez Pouchet , « gr is dès le po tage » à 
cause du ton des conversations, et de leur vivacité. 

I l y ava i t Raoul-Duval , Cordier, Georges Pouchet , qui é tai t professeur 
au Muséum de P a r i s ; A l f r ed Baudry , qui finit ses jours en qual i té de 
bibliothécaire ; le doc teur Pennet ier et, au début, Louis Bouilhet, que 
F l aube r t appe la i t amica lement « sa conscience ». 

Aux a m i s cités p a r Lapier re , René Dumesni l a joute , dans son Gustave 
Flaubert, M. BoSsse, qui étai t , s 'il vous plaît , conseiller à la Cour. Il par le 
aussi des t rois anges . 

XTes trois cmges, c 'é ta ient les deux filles de l 'ancien propr ié ta i re du 
Nouvelliste, M. Rivoire, lesquelles ava ien t épousé, on le sait , l 'une Charles 
Lapierre , la seconde Charles Brainne. C 'étai t aussi u n e actr ice f o r t 
connue, Mime Pasca . 

Mlme P a s c a é ta i t or iginaire de Lyon, où elle é tai t née en 1835. El le se 
nommai t Mar ie-Angèle Séou e t é tai t devenue, pa r mar iage , M,me Alexis 
Pasquier . El le ava i t débuté a u Gymnase en 1864 dans le rôle de la 
baronne d 'Ange, pe r sonnage de la pièce Le Demi-Monde. Elle avai t eu 
son po r t r a i t peint p a r Bonna t e t c 'é ta i t motif de plus pour a f f i rmer sa 
notoriété. Nous ne di rons pais commen t elle ava i t connu F l aube r t sinon 
pa r M"»» Brainne . Cet te dern ière é t a i t aussi une relat ion très, suivie de 
Flauber t , e t la bibliothèque de Rouen dét ient le t r ésor d 'une t ren ta ine de 
le t t res qu'elle ad re s sa à l ' e rmi te de Croisset. 

On peu t consul ter aussi, à cet égard, la brochure laissée p a r le t rès 
r eg re t t é e t érudit D r R. Hélot : La Fête de Gustave Flaubert (le tex te 
a é té ex t r a i t du Bullet in de la Société archéologique e t his tor ique et publié 
en janvier 1905, en édition supplémenta i re , pa r Lefebvre e t Ducrocq, rue 
de Tournai , à Lille). 

On consultera, e n outre, l es not ices publiées p a r Georges Dubosc, 



dans le Journal de Rouen, 2-25-29 juin 1914, 1 " e t 2 juillet 1914. Ceci 
indiqué ici pour mémoire . 

Bornons-nous à re teni r de la peti te polémique intervenue en t r e 
Georges Dubasc et Georges Le Roy, qu'il y a des probabili tés en f aveu r 
des dates suivantes : L a Saint Po lycarpe a u r a i t été fê tée le 27 avri l 1877, 
comme elle le f u t le 24 avril 1879 et enfin le 27 avril 1880. 

Or, à la da te du 11 janvier 1877, F l a u b e r t écrivit : « C'est le 
26 janvier la fê te de Saint Polycarpe . J e la f ê t e r a i menta lement , é t an t 
un saint moi-même ». 

Cela signifiait que l 'on ne t ena i t pas beaucoup à la date, qu'il y en 
ava i t plusieurs au choix et que cela n 'avai t , en définitive, aucune impor-
tance, comme on le ver ra . 

Ecoutons donc les vers badins rédigés en personne p a r le g rave 
conseiller Boisse vra isemblablement , en 1879, selon René Duménil, e t mis, 
sur les lèvres dévoreuses de la bri l lante et délurée M,me P a s c a : 

Monsieur F lauber t , en ce beau jour de fête , 
Ret rempez-vous dans 1' sein d' vos amis. 
Pour que d' leurs vœux, elle soit l ' in terprète , 
I ls ont f a i t v 'nir une ar t is t ' de Par is . 

Vers de circonstance. Ils sont dits sur le ton familier , bon enfan t , 
avec l'accent de l 'affection. Il y a en tout neuf quatrains,. Le second 
précise l 'objet de l a pet i te cérémonie : 

Monsieur F lauber t , vot re pa t ron se nomme 
Saint Polycarpe, u n saint bien distingué. 
On di t pa r tou t que c 'é ta i t u n b rave homme, 
Mais il pa ra î t qu'il n ' é ta i t pas bien gai. 

I l s 'écriai t , ce pauvre Polycarpe, 
« E n ce bas monde, tout v a de m a l en pis ! » 
E t cependant, , il pince de la ha rpe 
Tout comme u n au t re , au sein d u paradis . 

Monsieur F lauber t , vous fe rez d' la musique 
Auissi, là-haut , quand vous serez péri ! 
Car vous avez un chic ecclésiastique 
A fa i r e dresser les cheveux de Jul ' Fe r ry . 

Nous ne dirons pas tout. L a d a m e P a s c a souhai ta i t à F lauber t de 
couler de<s jours prospères e t que mille f leurs na issen t « dessous » ses 
pieds. Elle n 'oubliait p a s non plus la F r a n c e « no t re Mère à tous », 
disait la jolie bouche de l 'actrice. 

Le reste finit assez pauvrement , non sans que l 'on ait f a i t allusion 
« à un hommage plus bri l lant » tel qu ' au ra i t pu le rendre « M a d a m e 
Sa rah Bernhardt ». (On n 'en é ta i t pas encore a u t e m p s de Mm e Cécile 
Sorel. Sarah Bernhard t é ta i t en pleine gloire) . E t l ' o ra teur féminin 
concluait : 

N' dédaignez pas celle qui la remplace. 
Depuis huit jours, son t emps ne s' paas' qu 'à 
Fa i re du t rapèze, p rendre des douches à la glace, 
C'est vot' servant ' , c 'es t Mm e Pasca . 

On conçoit qu 'un nom d 'une telle consonance a i t été employé avec 
précaution pa r le bon ami Boisse. P a r é g a r d pour la rime, s inon pour 



l 'harmonie, il ava i t é té cont ra in t à t e rminer le second vers du dernier 
qua t ra in p a r cet appe'i généreux a u t a n t que b a r b a r e : 

Depuis huit jours, son temps ne s' pass' qu'à : deux élisions hardies 
pour les oreilles d 'un m a î t r e de la langue f rança ise . Au témoignage de 
Char les Lapier re , F l a u b e r t s 'en pourléchait p a r avance les moustaches. 
« L a pensée de cet te fê te lui renda i t t ou t t r ava i l impossible pendant 
les j ou i s qui la précédaien t », a noté le docteur Hélot. 

Vint le tour de Lapier re . Il lui fa l la i t amuser l 'antibourgeois. E t l'on 
se doute que le procédé le meil leur f u t de S 'exprimer comme un bourgeois. 
« Mon cher a m i », dit-il. Rien de g rave jusque là. Mais tous ceux 
qui é ta ient p résen ts ava ien t en tê te les idées de F lauber t . Mieux que 
personne, Lap ie r re les connaissait . Il a raconté l 'anecdote d 'un voyage 
de F l a u b e r t à Dieppe, dans un compar t iment où trois industr iels avaient 
pr is place. P a r m i eux, M. Cordier, f u t u r sénateur , bien connu de F lauber t . 
M. Cordier a y a n t lu Salammbô qui venai t de para î t re , eu t l'idée malen-
contreuse de demande r comment il se fa i sa i t que Car thage , ville 
cependant puissante et capi ta le d 'une g rande république, ne f û t plujs 
que ruine. 

— Tu veux le savoir, ô Cordier, di t F l aube r t (d 'après Lap ie r re ) . 
C'est qu 'à Car thage , ils f a i sa ien t tous de la rouennerie. 

Nous n ' avons p a s bësoin de souligner que F laube r t n ' a ima i t pas les 
af fa i res . E t encore moins ceux qui les pra t iqua ien t . Il eut certes des 
ennuis matér ie ls , ma i s r ien qu 'à l 'idée de rempl i r une place, quelle 
qu'elle fu t , il s ' a f fa i r a i t : « Les honneurs déshonorent, le t i t r e dégrade, 
la fonct ion ab ru t i t », confia-t-il à Char les Lapierre . 

— Dès le lendemain, je me fera is flanquer à la porte pour insolence 
et insubordinat ion. 

E n 1877, année de la première Sa in t Polycarpe, la l e t t re foudroyante 
qu'il écrivit au Conseil Municipal de Rouen da ta i t de cinq a n s : 

« Conserva teurs qui ne conservez rien... Avan t d 'envoyer le peuple 
à l'école, al lez-y vous-mêmes !... » 

Rien d ' é tonnant à ce que la Saint Polycarpe eut fourni une si tuat ion 
comique, p réc i sément pa r le recours à la cul ture des poncifs, sous couver t 
des corps const i tués e t même d e la "municipalité de Rouen. 

Mon cher e t g r a n d ami, déc la ra donc Lapie r re : 
— C'est au n o m de la municipal i té (premier é lément comique pour 

F l aube r t ) , de l 'Académie de Rouen (Sciences, A r t s et Belles-Lettres) 
(énumérat ion figurant en t re paren thèses) , de la Société Libre d 'Emula t ion 
de la Seine-Infér ieure et du Comité Rouennais de l a Baslse-Seine, ainsi 
qu 'au nom de l ' Indus t r ie Textile et de la Marine Marchande, que je viens, 
à l 'occasion de la Sa in t Polycarpe, vous expr imer les v œ u x que f o r m e 
pour votre san té tou te une généreuse population, fière de vous compter 
a u nombre de seis e n f a n t s -

Char les Lap ie r re ne manqua i t p a s de toucher son bu t en r e g r e t t a n t 
« qu'il vous r é p u g n â t de vous dis t raire de vos études l i t téra i res pour 
repor te r s u r les questions pra t iques tou t l 'effort d 'une intelligence d'élite ». 
Il n ' ome t t a i t p a s de n o m m e r les endiguements de l a Seine, l 'assainisse-
men t du qua r t i e r Martainvil le, quar t i e r appelé pa r F l a u b e r t « l 'ignoble 
peti te Venise », l ' é largissement de la rue Grand-Pon t (on en parle encore 
au jourd 'hu i ) et, ce qui est t ou jou r s d 'actuali té , « l ' ag randissement des 
quais ». 

» Puisse un jour s ' e f facer vos gr ie fs contre une populat ion repentan te . 



Puisse un m o t de pardon, tombé de votre bouche, h â t e r l 'heure de cet te 
réconciliation suprême où, dans un banquet solennel a u Tivoli-Blaubet, 
on ve r r a le Mai re de Rouen et les délégué^ de la f i lature, du t issage, 
de l a rouennerie, des produi ts chimiques, du gros et du demi-gros, 
ab ju re r leurs erreurs , l ivrer en holocauste à votre colère comme vict imes 
expiatoires Nion, Decorde et Nét ien (c'était le Mai re ) , b rû le r cete l ivres 
de commerce isur des aute ls improvisés et entonner, avec accompagnemen t 
de l 'excellente musique du 2 4 \ d e ligne, un h y m n e à l 'Ar t p u r et aux 
sent iments désintéressés ». 

Le directeur du Nouvelliste ne cra ignai t pas non plus d 'employer 
des formules tou tes f a i t e s et que l 'on ava i t pu l ire s a n s doute d a n s 
les colonnes de son journal . Il ava i t l 'ironie légère et il ne c ra igna i t pas 
d ' a jou te r : 

« C'est a lors que dans la nouvelle Arcadie rouennaise auron t d isparu 
les temples élevés au dieu du Coton et au Veau d'Or... » 

Le dieu du Coton ! le Veau d 'Or ? A-t -on j a m a i s en tendu u n 
directeur de journal s ' expr imer en te rmes si b r u t a u x ? E t à Rouen 
encore ? Il fa l la i t que Charles Lap ie r re eut la cer t i tude de n ' ê t r e point 
mis en cause p a r quelque bava rdage intempest i f . 

F l aube r t é ta i t tou t heureux. Nous le sommes nous-mêmes e t s i 
longtemps après . Vous 'le serez peu t -ê t re d a v a n t a g e en vous souvenan t des 
c i rconstances dans lesquelles F l a u b e r t ava i t é té ainsi a m e n é à change r 
un prénom qu'il jugeai t « t rop bourgeois ». D 'abord parce qu'il n ' ava i t 
qu 'un seul prénom, con t ra i rement en cela à son pè re « Achil le-Cléophas », 
que l 'on n o m m a t rop souvent p a r e r reur « Théophile et Cléopatre ». 

Saint Po lycarpe ava i t une signification. I l ava i t certefe é té inventé 
p a r les amis de F l aube r t : Lap ie r re et Boisse. Le p remie r l 'a raconté, 
décr ivant F lauber t , qui su rvena i t au domicile par is ien de M?"e Brainne, 
s a belle-slœur. I l déroulai t une vieille g ravure achetée s u r les p a r a p e t s 
du quai Voltaire. Elle représen ta i t Sa in t Polycarpe, la figure de trois-
quar ts , la b a r b e en coup de vent, les mains levées a u ciel, avec cet te 
légende : 

— Mon Dieu, mon Dieu, dans quel t emps m'avez-vous f a i t vivre ! 

F l a u b e r t ava i t pr is l ' ad jura t ion pour son compte ; ma i s à cause des 
temples élevés au dieu du Coton et a u Veau d'Or, il ne lui donnai t , sans 
doute pas, l a m ê m e signif icat ion que le vénérable évêque de S m y r n e qui 
m o u r u t en m a r t y r . 

Lettre de Flaubert, 27 avril 1880 : 
J e suis tou t ahur i de 1a. .Saint Polycarpe. Les Lap ie r r e se sont 

surpassés ! J ' a i reçu p r è s de 30 let t rés , envoyées des d i f férentes par t i es 
du monde ! ! E t t rois t é l é g r a m m e s pendant le dîner : l 'Archevêque 
d e Rouen, dels Card inaux italiens, des vidangeurs , la Corpora t ion des 
f r o t t e u r s d ' appar t ement , u n m a r c h a n d d 'objets de sainteté, m 'on t adressé 
leurs hommages . 

— Comme cadeaux, on m ' a donné une paire de chausse t tes , u n 
foulard, t rois bouquets , une couronne, un por t r a i t (espagnol) de Sa in t 
Polycarpe, une dent (relique du Sain t ) e t il v a venir une caisse de fleurs 
de Nice. U n orches t re commandé a f a i t f a u x bond. 

— Epi t r e de Raoul Duval et de ses deux filles. Vers du jeune Bra inne . 
Toutes les let tres, y compris celle de Mme Régnier, ava ien t comme 
en-tête, la figure de mon pa t ron . Le menu é ta i t composé de p la t s int i tulés 



d 'après m e s œuvres . Véri tablement , j 'ai été touché de tout le ma l qu'on 
ava i t pr is pour me divert i r . 

1880. On s 'é ta i t costumé. Lapier re en bédouin, sa f e m m e en Kabyle. 
Vous voyez le tableau, F l a u b e r t é t an t au centre du groupe, avec 
« s a figure rougeaude de cerise à l 'eau-de-vie tombée dans le feu », pour 
citer le po r t r a i t t r a c é p a r Théophile Gautier . 

On a vu que la cíate de la célébrat ion é ta i t variable. E n effet, 
Folycarpe est un g randd saint . Il es t revendiqué pa r plusieurs confessions. 
L'église catholique à la date du 26 janvier , l 'église grecque le 23 février , 
d ' au t res églises respect ivement les 26 m a r s e t 2 avril. 

Or, on a vu que les amis de Rouen fê ta ien t la Sa in t Po lycarpe soit 
le 24, soit le 27 avril . I ls n 'y r ega rda i en t p a s de si près ; ils aff i rmaient , 
au contraire, leurs sen t iments non conformis tas pour plaire à F lauber t . 
E t celui-ci s 'en ré jou issa i t t ou t s implement , pa rce que cette célébration 
burlesque le déba r ra s sa i t en apparence de son p rénom de Gustave e t 
parce que ce p rénom lui ava i t tou jours p a r u « t rop bourgeois ». Les Amis 
de F l a u b e r t sont t o u j o u r s dans l a t radi t ion, puisque nous célébrons la 
Sa in t Po lycarpe au jourd 'hu i 18 mai . 

Or, pourquoi les amis contemporains cherchaient-i ls à d is t ra i re 
F l a u b e r t ? 

Souvenons-nous de l 'observation f a i t e p a r Charles Lapierre , le m a t i n 
de la mor t , à la vue du papier t imbré . 

I l s 'en est expliqué, en p a r l a n t sur cet te mor t . Selon lui, elle répondai t 
au genre tou jours souhai té p a r son ami, « d ispara î t re dans u n orage ». 

Lap ie r r e a jou te : 

« I l pouvai t e spére r être bientôt délivré des soucis que lui vala i t s a 
part ic ipat ion, m ê m e inconsciente, à une liquidation dans laquelle ava i t 
sombré s a pet i te fo r tune . 

» Ces préoccupat ions eurent une influence marquée sur son caractère , 
dans la dernière période de ¡sa vie. Lu i qui ava i t ho r reu r de ce qu'il 
appelai t déda igneusement les affaires, il souffr i t moins encore des per tes 
d ' a rgen t qu'il dut subi r que de la c ra in te de voir menacée l ' indépendance 
à laquelle il a t t a cha i t t a n t de pr ix ». 

D'où l ' empressement avec laquelle il accueillit l ' initiative de la 
Saint Polycarpe . 

« H fo rma i t de tou t cela, nous dit encore Lapierre , un dossier qu'il 
appela i t le remède cont re l ' indignation ». 

II en f u t si heu reux qu'il adop ta le prénom, s ignan t pa r fo i s ses 
le t t res : « Votre vieux Polycarpe ». H s 'esbaudi t ainsi pendant cinq ans, 
aux d i res de Lapie r re ; à t ro is repr ises seulement, aux dires rect if icat ifs 
de Georgejs Dubosc. Bref , en 1880, en ce jour f a m e u x du 27 avril, on 
lui coiffa la t ê te d 'une couronne. Celle-ci é t an t t rop grande , glissa sur 
une épaule. F l a u b e r t le r emarqua . E ta i t -ce sous l 'effet d 'un pressen t iment 
ou d 'un h a s a r d ? I l di t à mi-voix : 

_ J e m e f a i s l ' e f fe t d 'un tombeau ! 
H u i t jours après , il tombai t foudroyé. 
Mort , il devint p lus grand, on le sait , e t g rand pa rmi les meilleurs. 

L a rece t t e de la Sa in t Po lyca rpe n ' en a pas été perdue pour cela. 
Le 9 m a i 1907 elle é ta i t encore célébrée à Par is , au cours d 'une peti te 
cérémonie anniversa i re du c inquantenaire de Madame Bovary. 



I l s n 'é ta ient qu 'une bonne douzaine à se réunir dans ce but . Le 
nombre n 'y au ra i t r ien a jouté . Il y ava i t J e a n Aja lber t , André Beaunier , 
Ju les Bois, E lémir Bourges, Gus tave Gefïroy, Léon Hennique, P a u l e t 
Victor Marguer i t te , Rosny aîné, F ranço is Coppée, Léon Descaves, Céard, 
no t re cher René Dumesnil . Aucun n ' ava i t oublié. I ls é ta ient tous, te ls 
que F l aube r t eut a imé à les nommer « des vieux solides », lui qui 
réserva i t le bénéfice de cet te appellation à Lapor te , a lors inspecteur du 
Travai l dans la Nièvre. 

Cette t radi t ion des « vieux solides » ava i t été t ou t s implement 
commencée à Rouen p a r Charles Lapierre . A cet égard, il f u t u n 
précurseur . I ls se connurent dès l 'arr ivée de Lap ie r re à Rouen, en 1856, 
l 'année de Madame Bovary, l ' année du m a r i a g e de Lapierre , l ' année où 
la publication de Madame Bovary f u t in ter rompue. F l aube r t é ta i t dans 
la force de l 'âge. Il ava i t 35 a n s e t son jeune ami 28. U n a n plus ta rd , 
le procès de janvier 1857 ne les divisa pas, ni les a t t aques dont F l a u b e r t 
f u t l 'objet, ni l 'accession de Lap ie r re aux fonct ions de d i rec teur en 1859. 
Dès lors, ils euren t des relat ions basées sur l 'est ime et su r la sympath ie . 
L' invasion les r approcha . E n m a i 1871, l 'envoi de la le t t re fé roce pour 
le r édac teur de l 'ar t icle sur Victor Hugo ne les opposa p a s l 'un à l 'autre , 
l 'un au n o m de la fidélité l i t téraire , le second au nom de ses fonct ions 
directoriales. E n 77, 79, 80, on a vu ce que la Saint Po lyca rpe devai t 
à l ' invention de Lapierre . I ls étaient , en, somme, t r è s liés. 

L'échec du Candidat ne f u t p a s non plus motif à quelque brouille. 
Vingt -quat re a n s d 'amit ié sans n u a g e f u t leur lot. Elle se poursuivi t a p r è s 
la m o r t de F lauber t . Treize ans après , le journal is te p rena i t la p lume 
pour défendre la mémoire de son vieil ami, e t cinq ans ap rès s a p rop re 
mort , la brochure dont il étai t l ' au teur p a r l a i t encore de F l a u b e r t dans 
les conditions que l 'on sai t . Ça, c 'é ta i t u n ami ! 

Il f au t , en effet, des amis fidèles pour servir une g r a n d e mémoire . 
On a vu que Rouen en ava i t fourni sa par t , échappan t à la malédict ion 
finale de l 'écrivain. C 'es t le rôle d 'une pet i te élite que de discerner les 
cas dans lesquels elle peu t s 'assembler pour agir , du seul f a i t de la 
réunion des personnes. 

P ie r re -René Wolf, tous m e s conf rè res de la presse e t moi-même, 
sommes heureux qu 'un journal i s te ai t s u nous en m o n t r e r l 'exemple. 
J e suis éga lement heureux d 'y a jou t e r l 'expression de m a g ra t i t ude pour 
vous tous qui avez eu la pat ience d 'écouter ce recueil d 'anecdotes. E t 
puisque vous avez bien voulu témoigner au jourd 'hu i que vous étiez, vous 
aussi , dignes d 'ê t re considérés comme é tan t « de vieux solides », je m e 
plais à espérer que vous le serez encore chaque fois qu'il le se ra 
nécessaire, à l 'occasion de quelque Saint Po lycarpe que ce soit. 

18 m a i 1952. André R E N A U D I N . 
* * 

II est fait un tirage spécial de la Conférence de M. André Rencmdin. 
Nous le tiendrons volontiers à la disposition de nos adhérents et de nos 
lecteurs. 

Adhésions 
Depuis la paru t ion de notre dernier Bulletin, vingt adhésions on t é té 

recueillies. Nous adressons nCss souhai ts de bienvenue à ces nouveaux 
flaubertistes. 



La Bibliothèque Flaubert à Croisset 
L a Bibliothèque F l aube r t — donnée pa r l 'Académie Française à la 

Ville de Canteleu-Croisset et à l 'Association des Amis de F lauber t — est 
enfin parvenue à Croisset le 10 juillet dernier. 

Il y a les corps des deux bibliothèques de t rois t ravées chacune à 
colonne torse, le g r a n d fau teu i l de Gustave F l a u b e r t en tapisserie, deux 
pet i tes bibliothèques, deux é tagères , une table. 

La bibliothèque comprend 2.200 volumes dont environ 700 ont 
appa r t enu à F l a u b e r t et le rel iquat acquis depuis son, décès p a r 
M'me Frankl in-Groul t , puis par Louis Ber t rand . 

C'est là une r ichesse inest imable. 
Nous reviendrons procha inement sur ce don si généreux et si ut i le; 

mais, dès ma in tenan t , nous ré i té rons à l 'Académie França ise , publique-
ment , les r emerc iement s de tous les flaubertistes et la g ra t i tude émue 
de not re Associat ion. 

Visit© de M. Pierre Ramécourt à Rouen 
U n jeune cinéaste, a rden t flaubertiste e t employé dans les Services 

de la Télévision, est venu à deux reprises à Rouen, en janvier et en avril 
derniers, pour mAcro-filmer les manuscri ts , de F lauber t , les lœuvres d ' a r t 
se r a t t a c h a n t à l ' iœuvre-mère flaubertienne, les ex té r ieurs du Pavillon de 
Croisset e t les, in té r ieurs du Musée de l 'Hôtel-Dieu. Accompagné pa r 
M. Jacques Touta in e t pa r M. R.-M. Mart in , président e t secréta i re des 
Amis de F lauber t , il a pu accomplir une besogne des plus utiles. 

A la Bibliothèque Municipale et p a r l 'obligeance de Mm e J . Dupic, 
directrice, il a pu réal iser de bonnes pr ises de vueis des manusc r i t s de 
Madame Bovary et des notes de Bouvard et Pécuchet. U n certain nombre 
de clichés (photographies, dessins, e s t ampes des contempora ins de 
F lauber t ) ont été relevés à la lumière artificielle. 

C'est là une init iat ive heu reuse e t qui, si elle es t encouragée e t 
soutenue p a r les Pouvoi rs publics, sera par t icu l iè rement f ruc tueuse . 

A propos du Film de Madame Bovary 
M. J a c q u e s Toutain-Revel ava i t eu, il y a quelque temps, l 'occasion 

d'écrire à M. P ie r re Descavas, président d 'alors de la Société des Gens 
de Le t t r e s de France , pour a t t i r e r l 'a t tent ion de l a Société s u r la récente 
mise à l ' écran du chef-d 'œuvre de Gustave F l a u b e r t : Madame Bovary. 
Ceux qui ont vu ce film... inimaginable, qui a soulevé à Pa r i s e t en F r a n c e 
d 'unanimes protes ta t ions , s ' é tonneront de l a faci l i té avec laquelle les 
cinéastes t ruquent , déchirent e t muti lent nos plus belles (œuvres l i t té ra i res 
à dels fins commerciales dont on ne peut louer ni l ' intent ion ni le résul ta t . 

Studio moderne, car ton-pâte , habi t s fantaisistes. . . Gustave F l a u b e r t 
lui-même, en costume romant ique de hau t e couture, p la idant sa propre 
cause au procès de 1857... demeures somptueuses, éclairées au swn-light. . . 
Tout concourt à dé t ru i re l ' a tmosphère e t le style du plus beau roman du 
monde. L a chose es t d ' a u t a n t plus pénible que n o m b r e de F r a n ç a i s e t 
d ' é t r ange r s r isquent de j uge r Madame Bovary (cela va plus vi te à l 'écran 
qu 'à la lecture) d 'après ce film v ra imen t pitoyable. 

Certes, on peut comprendre e t adme t t r e que la technique cinémato-
graphique exige u n e discipline implacable qui se moque éperdûment de 
l ' a r t l i t téra i re . E t c 'est préc isément parce que cer ta ins romans, no tam-
ment ceux de valeur , peuvent en aucun cas être m i s à l a scène et encore 



moins à l 'écran qu'il vau t mieux s ' abs ten i r d 'une si malencont reuse 
expérience. 

Le public a jugé cet te expérience p a r la f ro ideur de 1 accueil. Les 
aven tures romanesques ne m a n q u e n t pas ; qu'on les utilise, m a i s pitié 
pour les chefs-d 'œuvre ! A jou tons que M. P ie r re Descaves, qui ava i t 
déjà , sur les instances de la Société des Gens de Le t t res de F r a n c e 
(20 décembre 1950), p ro tes té auprès de la firme é t rangère , a repondu 
à M. Toutain-Revel la le t t re que voici : « Par is , 24 avri l 1951. 

» Monsieur le Prés ident , 
» J ' a i bien reçu votre l e t t r e du 20 avril qui a re tenu mon a t ten t ion . 

J e pa r tage votre émotion si légi t ime du m a s s a c r e à l ' écran d 'un de nos 
plus p u r s chefs-d'iœuvre : Madame Bovary, de Flauber t , e t je m'élève 
avec vigueur contre les mut i la t ions de no t re pa t r imoine l i t téra i re . 

» J e vais re fa i re une nouvelle démarche aup rès du Minis t re de 
l ' Informat ion pour pro tes ter contre la déformat ion intolérable dont sont 
vic t imes nos plus belles r ichesses spirituelles. 

» J e vous prie de croire, che r Monsieur le Président , à l 'expression 
de mes sentiments les meil leurs. 

» Le Président : P ie r re DESCAVES ». 

Souhaitons que la p ro tes ta t ion de la Société deis Gens de Le t t r e s soit 
entendue et sur tout efficace. 

La Foire-Exposition et le Pavillon Flaubert 
L a XXXa Foire-Exposi t ion de Rouen s 'es t ouverte à Rouen, le 

vendredi 6 juin dernier. A p r è s l 'ouver ture officielle e t le banquet , les 
dir igeants de cet te g rande mani fes ta t ion ont eu l 'heureuse idée de se 
rendre, à bord d 'un r emorqueur des Pon t s e t ChausjSées, à Croisset. 
L a descente du fleuve, l 'aperçu du pont sous des spectacles r emarquab les 
e t l 'arrivée à Croisset a é té enchanteresse . 

Au Pavillon, le cor tège officiel, en tê te duquel marcha ien t les deux 
députés-maires de Rouen e t du Havre , f r a t e rne l l emen t unis, a été reçu 
p a r la Municipalité de Rouen et pa r les Amis de Flaubert. 

Les discours n 'ont point manqué — Gustave F lauber t en eut été tou t 
esbaudi ! — et de joyeuses rasades on t ag rémen té cet te visite. . 

Excellente idée que d 'unir le monde des af fa i res à l ' ambiance spiri-
tuelle e t intellecuellte d 'un des Hau t s -L ieux de l 'esprit . E t la visite au 
Pavi lon du bord de l 'eau la issa le meilleur des souvenirs a u x Rouennais 
e t aux Havrais réunis. 

Visite de Mademoiselle Maria Guerri à Rouen 
M l l e Maria Guerri, jeune univers i ta i re de Milan, nous a f a i t l ' agréable 

surpr ise de venir, au début d 'avr i l dernier , à Rouen, pour y compléter 
u n e thèse qu'elle présente en I ta l ie s u r l'Influence de Louis Bouilhet sur 
Gustave Flaubert. 

Le suje t est du plus h a u t in térêt pour les flaubertistes. I l a été 
souvent mis en avant et discuté, les uns p ré tendan t que s i influence il y 
eut, elle f u t utile, les au t r e s qu'elle f u t nuisible. 

Nul n' ignore les liens de profonde amit ié un issan t le romanc ie r e t 
l e poète. F lauber t appelai t Bouilhet « sa conscience » et Boui lhet fit tout 
pour la gloire de son i l lustre ami . L a pos tér i té ne semble pas les avoi r 
tou jours associés dans son admira t ion envers les g r a n d s écr ivains de 



l 'époque. Quelle f u t exac tement l ' influence de Louis Bouilhet sur Gustave 
F l aube r t ? C'est, encore une fois, u n su j e t à controverse. 

Mar ia Guerri , qui par le f r ança i s comme nous a imer ions pa r le r sa 
belle l angue italienne, connaî t admirablement notre F lauber t . C'eist à 
jus te t i t r e qu'elle venai t à Rouen pour y étudier ce que nous possédons 
de m a n u s c r i t s e t de F l a u b e r t e t de Bouilhet. Elle f u t reçue avec la p lus 
g rande complaisance p a r M]I9S Dupic e t Leleu, bibliothécaires de la 
Municipale de Rouen. Elle visita, bien entendu, le Pavil lon de Croisset 
e t l 'Hôtel-Dieu. Elle qu i t t a Rouen pour s e rendre à Chantil ly, où se 
t rouven t les le t t res de Louis Bouilhet. 

M a r i a Guerri , qui es t no t re act ive correspondante en Italie, rev iendra 
s a n s doute à Rouen. Elle y s e r a tou jours reçue avec joie, car elle 
appor t e u n zèle e t u n enthous iasme i laubert iens qui sont pour les Amis 
de Flaubert le plus précieux des encouragements . 

Excursion des « Nouvelles Littéraires » 
en Normandie 

Sous l 'égide des Nouvelles Littéraires, l 'hebdomadaire bien connu, un 
g roupe i m p o r t a n t de Par i s iens es t venu en Normandie le samedi 7 juin, 
piloté pa r M. André Bourin, r édac teur aux Nouvelles Littéraires, e t pa r 
M. Yvon Hecht , r édac teur au Paris-Normandie. A y a n t « accroché » la 
Normand ie à Giverny, pa,ys de Claude Monet, les pèlerins ont t r ave r sé 
le Vexin, descendu la vallée de l 'Andelle et dé jeuné à Ry, pays des 
Delamare-Bovary . L 'après-midi , le g roupe s 'est rendu à Pet i t -Cornei l le 
sa luer la mémoi re du g r a n d d r a m a t u r g e rouennais P ie r re Corneille, puis 
est revenu à Croisset et a u Pavil lon F lauber t , où il a été reçu p a r les 
Amis de Flaubert. MM. Toutain, président ; Mart in, secrétaire , e t Sénille, 
t résorier , ont f a i t visi ter aux tour is tes la propr ié té de Croisset e t le 
Pavillon, donnan t d ' abondan t s détai ls sur les souvenirs recueillis et sur 
la vie du g r a n d écrivain. 

Aprè s ce t te visite, les v is i teurs se sont rendus au Musée de 
l 'Hôtel-Dieu où, tou jours conduits pa r les Amis de Flaubert, ils ont 
pa rcouru les g r a n d e s 'salles du Musée de l 'Ecole de Médecine e t de 
l 'Hôtel-Dieu et les a p p a r t e m e n t s des F lauber t . 

E n fin d 'après-midi, ils se sont r endus à l a maison na ta le de P ie r re 
Corneille, rue de la Pie, où ils ont é té accueillis pa r la Municipali té de 
Rouen, qui leur a of fe r t u n vin d 'honneur. 

L e lendemain dimanche, le groupe de tour is tes a continué son voyage 
vers la Basse-Normandie (Honfleur e t Trouville), a v a n t de rejoindre Par i s . 

Nous avons été heureux d e sa luer ces si sympa th iques voyageurs . 

Congrès des Pharmaciens à S o s e s 
L e s P h a r m a c i e n s de F r a n c e se sont réunis en Congrès Na t iona l à 

Rouen, lés samedi 7 et d imanche 8 juin derniers. Ph a rmac i en s d 'abord 
e t — tou t respect g a r d é pour leur profession — disciples ensui te de 
M. Homais , ils n 'ont point m a n q u é de visiter en détail le Musée de 
l 'Hôtel-Dieu et le logement des Flauber t , samedi dans l 'après-midi. 

M. R. Mart in , secré ta i re des Amis de Flaubert, les a reçus avec son 
enthousiasme habi tue l e t leur a mon t r é toutes les collections de pots 
coloriés contenus dans les vi t r ines du Musée, fsans oublier, bien entendu, 
les in s t rumen t s ch i rurg icaux e t les tê tes des décapités de. la Révolution. 

Les P h a r m a c i e n s ont été ensui te reçus pa r la Municipalité. 



Conférence par M. Brosset 
Le Courrier de Berne du 30 novembre 1951 nous annonce que 

M> Georges Brosset , avoca t à Genève et no t re cor respondant pour la 
Suisse, a f a i t une conférence sur La Genèse de Madame Bovary. 

M" Georges Brosset fi t valoir les qual i tés de probité du g r a n d 
t ravai l leur qu 'é ta i t Gustave F laube r t ; il exposa ce que f u t la longue et 
lente élaborat ion de ce r o m a n qui m a r q u a i t u n e é tape impor tan te dans 
l 'histoire des Le t t r e s modernes. 

Danls la discussion qui suivit ce t te conférence, M> Brosse t répondi t 
à de nombreuses questions et r acon ta ma in tes c i rconstances par t icul ières 
de la vie du célèbre romciiicieF. 

Université de Genève 
Notre cor respondant de Genève, M6 Brosset , nous s ignale également 

que M. Marcel R a y m o n d a f a i t u n cours sur Flaubert les lundi et vendredi, 
à da te r du vendredi 25 avril . Ce cours a t t i re u n nombreux auditoire à 
la Facul té des Le t t r e s de l 'Universi té . 
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L'Education Sentimentale est traduite en Hollandais 
M. Eugène Chevrolet, no t re correspondant des Pays-Bas , nous avise 

que l'Education Sentimentale vient d ' ê t re t radu i te en langue hollandaise 
et publiée dans la Série Les Immortels. M. Chevrolet précise que la 
t raduct ion en est pa r f a i t e e t que cet te publication connaî t u n g r a n d succès. 

Commentaires sur « Madame Bovary », par Léon Bopp 
Ainsi que nous l 'avons annoncé d a n s le Bullet in n° 2 des Amis de 

Flaubert, M. Léon Bopp vient de publier un impor t an t ouvrage su r le 
tex te de Madame Bovary. Tab lan t s a n s doute su r l a lenteur de F laube r t 
à composer chacune de ses phrases, M. Léon Bopp s 'est livré à ce t rava i l 
de pat ience et d'érudit ion, cons is tant à étudier chaque phrase, à la 
démanteler et à lui joindre un appare i l cri t ique par t icu l iè rement sévère 
e t abondant . Chaque phralse es t l 'objet d 'un examen qui en démontre 
l 'origine, les, variations, e t les effets . U n tel t r ava i l eut été fast idieux, 
dangereux péut-ê t re , s ' i l e u t eu pour au teur un espr i t superficiel e t léger. 
Tel n 'es t point le cas. de M. Léon Bopp qui, m o t à mot, f a i t revivre le 
t rava i l fla,ubertien. 

L ' impor t an t ouvrage de M. Léon Bopp s e r a à sa place dans t ou t e 
bibliothèque flaubertienne. 

Biographie de Flaubert, par M. Spencer 
M. Spencer, no t re cor respondant en Grande-Bre tagne , vient de publier 

u n impor t an t ouvrage, en anglais , su r Flaubert et son Œuvre. Nous tenons 
à signaler sans .plus t a r d e r cet te récente parut ion, e t en donnerons un 
compte rendu détai l lé dans le prochain Bulletin. 
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